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ACTE I 

Un salon clies M. le Comte d’Orby. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DE BRÊVANNES, D’ORBY, ATHKNAIS. 

brevannes. 

Mon cher d’Orby, fous me paraisses fort triste. 

d’orbt. 

Pis que cela, chevalier, je suis irrité. 

brévanncs. 

Ah ! {k AtaéoaH.) Ma chère comtesse, vous paraissez fort mal- 
heureuse. 

ATBÉNAÏS. 

Pis que cela, chevalier, je m’ennuie. 

BHÉVAKNES. 

Ahî... et qu’cst-ce qui vous ennuie, comtesse T 

ATUàNAÏS. 

L'irritation de monsieur le comte... 


un ». vannés. 

Bt qu’est-ce (|ui vous irrite, clicr comte?... 

d'ohuy. 

L’ennui de madame la comtesse. 

BU É VANNES. 

Mais si c’est son ennui qui vous irrite, et votre irritation qui 
l’ennuie, cela pourrait durer longtemps. A moins que je ne 
m’en mêle un peu... 

AHâutf. 

Et qu’y ferez-vous, chevalier? 

brêvannes. 

A votre mari, je rendrai le calme et la sérénité. 

d'orrt. 

Vous êtes fou. 

brévannrs. 

A votre charmant visage, comtesse, je rendrai son sourire 
aimable et gracieux. 

ATHÉNAtS, **i-c cdbuI. 

Lela ne vous est pas possible. 

BRÜVANNCS. 

U ne faut pour cela qu’un mot. 
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d’orby. 

Un mot !... 

'ATB&XAIS. 

Un mol de tous... 

•R& VANNES, le» t.-(,riJau.l. >|»<i un tiknefl. 

Mon cher... d'Orby... je vous prête cinquante mille écus... 

O'üHUY. 

Hein ? 

ATDÉnAÏS. 

Vous dites? 

d’orby. 

Cinquante... 

ATHKXAÏS. 

Cinquante mille écus!... 

nÉvjunu. 

De l’argent qui mevienl du Poitou... de l’argent de province, 
enfin du vilain argent, dont je ne sais que faire, et que je vous 
confie, pour six mois. 

d'orby. 

Pour six mois... ce cher chevalier... 

atuhaIs. 

lire van nés, vous êtes un homme charmant... 

BMCVANN&S, 4 d'Ofbf. 

Regardes donc votre .femme, elle ne parait plus s’ennuyer le 
moins du monde. 

d'orby. 

En effet... 

BMBVASNKS, à Albroate. 

Regardes donc votre mari, il ne paraît plus irrité du tout... 

ATRfrlAÎt. 

C’est vrai !... 

u’obby. 

Vous êtes un si grand magicien... 

BKKY VVNKS. 

Magicien ! moi... vous me Halles 1 au même prix le devien- 
dra qui voudra. 

ATHKNAÎS. 

11 est adorable. 

bkBtamues. 

C’est convenu. 

U'OHBT. 

Croyexque ma reconnaissance... 

UE LNK.ANNEà. 

Oh! non, non, pas de reconnaissance, je tous en prie, vous 
ailes me gâter mon marché. 

ATBfeUÛL 

Comment, votre marché ? 

BafcvARm». 

Votre maison est celle de Paris où l’on s'amuse le plus, c’est à 
peu près la seule où je suis vraiment charmé de venir. Or, au- 
jourd'hui, voilà que faute d’argent a; qui me plaît va s’envoler, 
je vous en prête pour le retenir; rien de plus naturel. C’est 
mon plaisir que j 'achète, et non votre reconnaissance. 

d'orby. 

A votre aise. 

BHÉVANNES. 

Penncltcz-moi seulement de vous donner un conseil. 
AniÉSAÏS. 

Nous tous écoutons. 

UlkhVANNES. 

Paye* vos dettes... dégagez vos propriétés, vos revenus oMréu. 
d'orby. 

Avec quoi?... 

BIÉVAVXIEB. 

Est-ce que le vicomte d'Orby, votre frère, n'a pas quelque 
chose comme cent nulle deus de majorât? 

d’orby. 

Oui. 

BRÉVANSES. 

Eh bien, il a vingt-quatre ou vingt-cinq ans, il y en a cinq 
que ce garçon-là devrait être dans les ordres. 

D OIIUT . 

C’est vrai. 


BRÉVANNEâ. 

On n’emporto pas cent mille cous au cloître. 

d’orby. 

Non... 

aiu£»aïs. 

Mais on peut, on y entrant, en (aire don à qui bon vous 
Jemble, et a il en disposait en faveur d’une autre, vous sériel 
peut-être fort embarrassé, vous, son tuteur, son frère, d’avoir 
a les lui compter. 

d’oadt. 


Certes. 


U RÊVAS NE*. 

Et pour qui voulez-vous que Ferdinand déshérite son excel- 
lent frère et son adorable belle- soeur? 

d'orby. 

Oui, pour qui? 

AYUERAL3. 

Mais... pour la femme qu’il aime, par exemple. 

d’orby. 

Pour la femme qu’il aime!... 

. brêvasibes. 

Il aime une femme !... 

d’orby. 

En ôte*- vous bien sûre? est-ce lui qui toussa fait confidence 
de cet amour? 

ATBENAÏS. 

Lui? il ne se l’est peut-être pas encore avoué à lui- même. 
Jusqu'ici j’ai des indices, tout à l’heure j’aurai une preuve. 

BJlKYAHMS. 

Et quels sont ces indices? 

ATHÊNAÎa» 

Le vicomte, vous le savez, a toujours été d'une complexion 
très- délicate, d’un tempérament Uès-uerveux... son enfance, et 
presque toute sa jeunesse, n’ont été qu'une longue et doulou- 
reuse maladie. Enfant, il était souvent en proie à de folles 
terreurs, qui faisaient craindre pour sa raison... Jeune homme, 
il recheicne sans cesse l'isolement, la solitude, et nos gens affir- 
ment que souvent il» ont vu couler de ses yeux des larmes 
dout lui-même ignorait le motif. 

d’orby. 

C’est vrai, et je me souviens que bien des fois, les uns ont 
dit de lui : il mourra jeune, et les autres : il mourra fou. 

ath£uïs. 

Son humeur étrange l’a toujours tenu éloigné de nous, de 
nos amis, une seule personne semble avoir éveillé sa sympathie. 

• BRÉVANNES. 

Et cette personne?... 

ATHÉ3AÎ3 

C'est la fille d’un peintre... d’un faiseur de miniatures, dont 
l’atelier était voisin de l'hôtel d’Orby. Les deux eufants ont 
grandi l'un près de l’autre, et se sont confié leurs peines, ils 
se sont dit toutes leurs pensée», excepté une seule, la pensée 
de tous les instants. 

BRÉTAMRES. 

Et comment aurez- vous la preuve de cette belle et silencieuse 
passion?... * 

ATHJlNAÏS. 

J'ai fait faire mon portrait par le père de la jeune fille, et 
pendant que je posais, je me suis amusée à faire rougir sent 
ou huit fois de suite la petite Léonie, en parlant de Ferdinand. 
Je suis revenue à l'hôtel, et j’ai vu rougir autant de fois Ferdi- 
nand , quand ic parlais de Léonie. Tout à l’heure, je vais vous ren- 
dre témoins de cette double émotion en les mettaut en présence. 

d'orby. 

Vous... 

ATRÉftAÏS. 

J'ai fait appeler voire frère, et j’attends la petite, qui va 
m’apporter mon médaillon. 

BBÊVAKKSS. 

Et quel est votre but? 

, ATTU.NAÏ5, ><u ironie. 

Pourquoi séparer deux tendres cœurs que le ciel a peut-être 
créés l'un pour l'autre? 

DRÊVANMES. % 

Un mariage!... 

d’orby. 

Dites une mésalliance!.. 

ATHiKAIS. 

Une belle et bonne mésalliance. Mais ne voyez-vous pas que 
rien n’est plus désirable pour nous?.. Aimez-vous mieux qu'il 
entre dans les ordres et qu’il dispose de ce qu’il possède, ou 
bien voulez-vous qu'il é|K>u»6 une fille de notre rang? Ce sera 
bien peu alors de cent mille écus de dot, et l’on se deman- 
dera ce que vous y aurez ajouté. S’il se mésallie, au contraire, 
le monde ue s’inquiétera pas de ce que vous rerci en faveur de 
voire frère! luise contentera d'une pension de deux milliers 
d’écus, sans rien réclamer de ce capital... que tous seriez peut- 
être fort en peine de lu» payer. 

d'orby. 

C’est vrai. 

BRÉVAXME8. 

La comtesse a raison, mon cher, ne contrarions pas t'indi- 
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nation de deux Ames qui s'adorent., el qui ne demandent pas 
de compte» de tutelle. 

ATHRNAIS voyant vouer FcnliMnd. 

Silence!... 

SCÈNE II 

Les Mêmes, FERDINAND. 

nmusAVt. 

Vous m'avez fait appeler, madame? 

ATHÉNAh*. 

Madame!... dites : ma sœur, Ferdinand. 

FERDINAND. 

Je suis à vos ordres, ma sœur. 

ATttÉNAÎS. 

Pourquoi n 'êtes-vous jamais auprès de nous* 
d'orbt. 

Pourquoi sembles-tu éviter le monde? 

FERDINAND. 

Moi... 

ATHÉNAIS. 

Qu'a donc la solitude de si ««rayant? 

RRMRMIi 

Si je cherche la solitude, ma soeur, e est pour que ma souf- 
france n'aUrisleque moi seul. 

brévannes. 

Oui, l’isolement est cher am malades et... aux amoureux. 

ramiRATO. 

n y a bien des années que je soutire... 

BRÉVaKNKS. 

Et... combien y en a-t-il que vous aime*? 

FERDINAND. 

Moi, monsieur de Brévanuesf 

•iliiiun. 

Eh! oui, vous, un beau jeune homme qui doit avoir fait 
tourner déjà bien des têtes, comme je 1 avais fait moi-même à 
votre âge. 

FERDINAND. 

C’est qu’à mon Age. mon cousin, la vie n'avait pas été pour 
vous ce qu'elle a été pour moi ju^ju a ce jour. 

BREVANNES, riant. 

Eht... quels si grands malheurs avez- vous doncà déplorer? 

FF MM N A KD. 

Quels si grands malheur-?... En effet, monsieur, de quoi ai-je 
à me plaindre!... Mon père, frapité dans un duel, est mort, un 
mois avant ma nals>ance; ma mère... ma mère est morte en 
me donnant la vie, et peut-être... parce quelle me la donnait!... 
Mon frère était trop jeune encore pour prendre soin de moi, on me 
confia à des étrangers; certes !<■ 11e leur reproche rien et Us ont 
feagné leur argent ; j'étais faible, maladif, ils ne manquaient 
jamais, quand je souHruis, d'njqxder d habiles médecins. J’étais 
naturellement mélancolique, je pleurais souvent, surtout quand 
je voyais d'autres enfants caressé» par leur mère, et je de- 
mandais la mienne ; on me conduisait alors devant une froide 
image et l'on me disait : regarde-la! Oh! mon cœur n avait 
plus de souhaits à former alors, et vous avez raison de rire, 
monsieur, je n'ai pas de si granits malheurs à déplorer. 

ai uxals. 

Et depuis votre enfance, n’avez-vous formé aucune liaison 
d’amitié? 

RRÉVANKItS. 

Ebauché aucun amour ? 

FERDINAKD. 

Qui donc voudrait m'aimer f qui peut lire dans mon âme ? 

HRÉVAKKFS. 

Mon cher, ce sont les sots qui ont dit : L'amour est aveugle!... 
L'amour est ce qu'il y a de plus clairvoyant, de plus égoïste, et 
la femme la moins... habile, fait toujours, à part soi, ce cal- 
cul... Voilà un homme mal heureux, je le choisis, il m'aimera 
d'autant mieux que je seiaî son unique bonheur ... Voilà un 
orphelin, je le préfère, il reportera sur moi seule U tendresse 
qu’il eût partagée entre un père, une mère et une femme, et 
je place ainsi mon cœur à trois cent» pour cent d intérêt! L'a- 
mour est un usurier. 

ATHÉNAIS. 

Pourquoi, chevalier, tonies ces réflexions, puisque le cœur de 
Ferdinand est demeuré libre? 

FERDINAND. 

F.t qui pourrais-je aimer, moi qui ne suis aimé de personne? 

l’R POVEïIIQUS, »i«ntMl. 

Mademoiselle Léonie Perrot. 

FERDINAND, A p»r|. 

Elle! ici!... 


ATNÉKAÏ3. 

L’est mon médaillon que m'apporte cette petite... (a*».)Regar- 
dez-le donc... ce trouble... 

R fti: VANNES, hM. 

Oui, c'est un indice. 

ATHÉNA H, K««. 

Et vous aile* avoir la preuve. (hji»u) Faites entrer. 

SCÈNE III. 

Les Mâars, LÉONIE. 

LEOflIR. 

Madame la comtesse, voici voire portrait que mon père vient 
d'achever. 

ATUFNAÏS. 

Je vous remercie, ma petite. (Montrai.» u Réunion.) Voyez donc, 

messieurs... 

BRÉV ANSES, n-prdiat l/onlr. 

Quel adorable visage !... 

ATHÉNAIS, croyant put* du portail. 

Flatteur!... 

BRFVANNES. 

Moi... du tout, je la trouve réellement charmante. 

(U montre Umlt). 

ATIIENAÎS, dr'uppoinW*. % 

Ah!., c’est d'elle... que... 

• d'orbt. 

C'est fort ressemblant. 

ATHÉNAIS. 

Mou ami, remettez à mademoiselle vingt louis, pour son 
père. 

d'orbt. 

Vingt louis... 

LEONIE. 

Vous vous trompe*, madame, ce n’est que dix louis qu'a de- 
mandés mon père. 

ATBFNAÏ8. 

Je le sais, mais j’en ajoute dix autres pour joindre à votre 
dot. 

LEONIE. 

Ma dot... 

FERDINAND, * prt. 

Que dit-elle?.. 

ATHÉNAIS. 

Je sais que votre, père a l’intention de vous marier bientôt. 

LEOME. 

Moi !... 

FERDINAND, A part. 

la marier!.. 

ATIIÉNAÏS, A d'O.l.y . t i Krcnotm. 

Rcgavdez-les tous les deux, maintenant. 

DOUBT, bar. 

Vous aviez raison... 

BRÉVAKNEA, bat. 

Oui, oui, ils s’aiment. 

FERDINAND, * 7*Mtr, t<rte amarlan*. 

Recevez mes compliments, nuaemoUaile. 

LÉONIE, lNwblé«. 

Vos... compliments... 

FERDINAND, INC mm AonUor conlcro*. 

Soyez heureuse, Léonie... qu il soit heureux aussi... celui... 
que votre cœur a choisi. 

LÉONIE oo*t* la bonne, y* nul bm parti» Ae l'argon rrmlarm», cl pote 

la bnaru> »«n: tn <|b'«ïI« ccalimt »ur la ttbl*. 

ATI) É N AÎS. 

Que faites-vous donc, mademoiselle? 

LEONIE. 

Je prends l’argent qui est dû à mon père. 

ATHENAIS. 

Mais... je veux... 

LÉON II. 

Oh! rien de moins, madame... (»*« « nnt) mais rien déplus, 
voyez... 

ATÜÉNAÎS. 

Je vous ai dit que je donnai le reste... 

LEONIE. 

Pour ma dot... mais ce. n'est pas à moi, madame, qu'il ap- 
port ont d'accepter ou de refuser... c est à mon père d'abord, 
et aussi à mon (lancé .. à ce fiancé que je ne connais pas... 

FERDINAND, k furt a*«C *rfe. 

Ah!... 

LÉONIE 

Que mon père ni moi, n’avons encore choisi... je ne le con- 
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nais pas, mais je sais d’avance, qu’il aura l’Ame trop noble et 
le cœur trop fier pour permettre que je doive rien à d'autres 
qu’à mên père... el à lui. 

ATHÉNAÏS. 

C'est fort digne, ce que vous faites là, mon enfant, et je ne 
puis qu'y applaudir. 

LÉONIE. 

Madame I... 

ATIÉNAÏS, o»ec iatamtloa. 

Il y a en vous une élévation d’Ame, une noblesse de senti- 
ments, qui vous donnent le droit d'être difficile dans le choix 
d'un fiancé, car... je ne sais personne qui ne puisse être fier 
de vous appartenir... 

léonte. 

Madame la comtesse... 

ATHÉNAÏS. 

N’est-ce pas votre avis, messieurs? 

D’ORBY ot BRÉVANNES. 

Sans doute... 

ATHÉNAÏS. 

Le vôtre, Ferdinand ?... 

FERDINAND, imm. 

Oui, oui, certes... 

LÉONIE. 

Madame la comtesse n’a plus besoin de mes services? 

ATHÉNAÏS. 

Non... Ah! pardon, veuillez m’attendre chez moi; monsieur 
votre père m’a dit qu'il se chargerait de faire encadrer ce mé- 
daillon, je vous le remettrai dans un instant. 

LÉONIE. 

Je vais attendre, madame la comtesse. 

ATHÉNAÏS rtiw, an itoflMtliqqe partit. 

Conduisez mademoiselle dans mon appartement 

LE DOMESTIQUE. 

n y a là un homme de loi... 

d'orby. 

Un homme de loi... . 

BRÉVANNES. 

Diable... 

LE DOMESTIQUE. 

Un notaire, je crois, qui arrive de province, et qui demande 
à parler à monsieur le comte et à madame la comtesse. 

ATHÉNAÏS. 

Faites entrer. 


SCÈNE IV. 


Les Mêmes, GONDOIS et FRANC INET. 

CONDOIS, latr.*>daii par la doMtUqn*, aalo* Uonla, Fnnclnat l’imit*. 


GONDOIS. 

C’est madame la comtesse d'Orby que j'ai l'honneur de sa- 
luer?... 


LÉONIE. 

Non, monsieur. (Ella (ail la rfrfrenca al ton.) 

GONDOIS. 


Ah !... 


FRANCINET, bat. 

Vous vous êtes trompé, patron. 

GONDOIS, talutnl FtH.aand al enaiosmçanl k *a traaMar. 

C’est à monsieur le comte Georges d'Orby que... 

FRANCINET, «tlaaat. 

Monsieur le comte... 

FERDINAND. * 

Non, monsieur. (DmIm «t oon.) 

CONDUIS. 

Ah!... 

FRANCINET, l>*«. 

Vous vous êtes encore trompé, patron. 

GONDOIS, ba«. 

Je commence à n'être plus à mon aise. (Haut a aiWud.) Alors, 
ce ne peut plus être que madame, qui est madame la comtesse. 
BRÉVANNES, rUot. 

A moins que ce ne soit moi. 

condoIs. 

Oh! non... non... 

FRANCINET, bat. 

Ça n'est pas lui, patron. 

CONDOIS. 

Monsieur est monsieur le comte... Monsieur le comte, à la 
bonne heure... 

BRÉVANNES. 

Pas le moins du monde. 

CONDOIS, ai cota la. 

Alors, c’est monsieur qui est... 


• FRANCINET. 

Puisqu'il n'y a plus que lui... 

GONDOIS. 

Mon Dieu, je vous demande bien pardon, messieurs et ma- 
dame... mais c'est que... 

BRÉVANNES. 

Vous avez la vue basse?... 

GONDOIS. 

Non; mais je suis excessivement timide... je me nomme 
Gondois... 

BRÉVANNES. 

Ça n'est pas une raison, on s’appelle Gondois, et on n'est 
pas forcé de trembler pour cela.. . 

gondois. 

Certainement... je... ne... c'est que... tiens parte pour moi, 
Francinet, je n’en sortirais pas... 

FRANCINET. 

Voilà ce que c'est, madame et messieurs. Maître Gondois, 
mon patron, a beaucoup, oh ! mais beaucoup d'énergie, seule- 
ment c'est en dedans... et ça ne sort jamais. Enfin, c’est un 
homme supérieur... à l’intérieur. 

d'orby. 

Mais enfin... qui êtes-vous, que désirez-vous?... 

CONDOIS. 

Je me nomme Gondois, maître Gondois, notaire, garde-notes, 
à Angoulême. 

FRANCINET. 

Premier notaire d'Angoulêmo, et moi, Francinet, premier 
clerc du premier notaire de la susdite ville. 

gondois. 

Je suis venu à Paris tout exprès pour entretenir monsieur le 
comte et madame 1a comtesse d'uue affaire... 

FRANCINET. 

Fort importante. 

gondois. 

C’est nour cela que je suis venu, au lieu d'envoyer mon clerc 
tout seul. 

FRANO.NET. 

La chose était pressante, aussi nous avons pris la palache et 
noos n'avons mis que douze jours pour venir d'Angoulême 
ici!... comme on voyage vite maintenant!... 

BRÉVANNES. 

C'est miraculeux!... 

GONDOIS. 

El nous ne sommes peut-être pas au l>out. Je gage qu'avant 
soixante ans, nos petits neveux iront d’Angoulême à Paris en 
moins d*unc semaine... 

BRÉVANNES. 

C’est possible... 

gondois. 

Je voudrais voir cela. 

FRANCINET. 

Je crois bien! dans soixante ans! Ça lui en ferait cent vingt 1 
il est plein d’esprit, vous voyez. 

ATHÉNAÏS. 

Enfin, monsieur, de quoi sagit-il?... 

gondois. 

Il s'agit de votre vieille cousine, la douairière d’Avrecourt. 

d'orbt. 

Dites : parente... fort éloignée ; une bonne femme crampon- 
née depuis 92 ans à une existence voisine delà misère. 

CONDOIS. 

On la disait en effet très-pauvre. 

ATHÉNAÏS. 

Je ne sais même pas au juste de quel droit elle se prétendait 
de notre famille. 


Ah ! bah !... 


FRANCINET. 


GONDOIS. 

Elle est morte, madame la comtesse. 


Ah!... 


ATHÉNAÏS, IW in dilrrtfico. 


FRANCINET, k part. 

L'oraison funèbre n’est pas longue!... attends un peu!... 
(tu«t.) Elle est morte en laissant trois millions de fortune. 

GONDOIS. 

Oui.. 


Trois millions]... 


TOUS. 

ATHÉNAÏS. 


C'est bien trois millions que possédait la bonne et regrettable 
dame?... 
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FRANCINET, bm. 

Allons donc!... (am.) Trois millions deux cent vingt huit 
mille *ept cent nonante-huit livres. 

GONDOIS. 

On a négligé les sous et les deniers. 

atvénaïs. 

Ehl monsieur, que ne le disiez vous tout de suite!... 

GONDOIS. 

Pardon, madame, c’est que je suis fort timide... 

francinet. 

Et ça ne pouvait pas sortir... 

s rêva rossa. 

Parlez, parlez, monsieur le notaire. 

d'oui. 

Oui, continuel... 

GONDOIS. 

Veuve, depuis 60 ans, la douairière n'avait en effet reçu de 
défunt son maii qu'une fortune modeste; mais, comme elle 
s'était condamnée à une vie de privations, elle avait placé cette 
fortune, qui s'est singulièrement accrue en soixante années. 

FRANCINET. 

C'est étonnant comme ça marche, les intérêts accumulés. 

ATHÉNAÏS. 

Enfin, monsieur?... 

COMTOIS. 

Enfin, à son lit de mort, elle m'a fait appeler, elle a songé à 
•es parents. 

ATHÉNAÏS. 

La digne femme! c'était une Ame généreuse! 

FRANCIS ET, bu. 

Ils commencent à s'attendrir !... Hais il parait qu'elle 
se trompait et au'elle n'avait pas le droit de se dire de la noble 
famille de madame la... 

ATHÉNAÏS. 

Vousêtesun sot... achevez, monsieur Gondois. 

CONDUIS. 

Bref, elle s'est souvenue de ses parents éloignés... 
d'orby. 

Éloignés, éloignés... pas tant, monsieur. Madame la marquise 
Aleiandrine-Josephine-lxmise-Séphélie,douairièred’Avreoourt, 
était ln propre nièce de mon grand-père... 

BRÉVANNES. 

C'est bien votre cousine germaine... 

ATHÉNAÏS. 

A la mode de Bretagne... 

FRANCINET, » fcrt. 

Et du Pérou... (Ha«ietprcMntoa«ir <ua.)Eh bien, madame la 
comtesse! elle est morte ! 

ATHÉNAÏS. 

Hélas !... la pauvre dame!... 

d'orby. 

Celte bonne et digne cousine!... 

FRANCINET, tel. 

Ils s'attendrissent tout à fait !... ils vont pleurer. 

athénaïs. 

Et c’est & nous qu'elle g légué celte immense fortune? 

GONDOIS. 

Oui, madame, à M. d'Orby. 

ATHÉNAÏS. 

Mon mari. 

d'orbt. 

Moi!... (Brlnut* lai xrrt la nais.) 

«RÉVANNES. 

Pauvre ami, du courage I 

d'orbt. 

J'en aurai. 


FRANCINET. 

D’Orby, oui, Jules-Ferdinand d'Orby. 

ATHÉNAÏS. 

Ferdinand d’Orby ! 

GONDOIS. 

Oui, madame. 

d’orbt. 

Mon frère!. . 

ATHÉNAÏS. 

A lui! 

BRÉVANNES. 

Au vicomte d'Orby l.i. 

FRANCINET. * 

Vicomte, précisément (Ba«.) Tiens, ça n'est pas eux, ça me 
fait plaisir. 

d'obbt. 

Lui, légataire universel!... 

ATHÉNAÏS. 

Héritier de trois millions !... 


FRANCINET. 

Deux cent vingt-huit mille sept cent soixante-dix-huit li- 
vres. 


GONDOIS. 

Je comprends toute la joie que nous apportons ici. 

FRANCINET. 

Oui !... 

GONDOIS. 

Je suis aise de n'avoir pas envoyé mon clerc tout seul. 

ATHÉNAI8 , cjnl a parM bai à d« Brrf*aa«x>t «i à d’Orty, 

Monsieur Gondois? 


GONDOIS. 

Madame la comtesse ? 

ATHÉNAÏS. 

Nous avons un service & vous demander. 


gondois. 

Aux ordres de madame la comtesse. 

ATHÉNAÏS. 

Peut-on compter sur vous? 

gondois. 

Pour tout ce qui ne touche pas à mes devoirs de notaire 
royal... oui, madame. 

ATHÉNAÏS. 

Et s'il s’agissait... de ces devoirs? 

GONDOIS, llcbUnoat. 

On me tuerait, madame, mais on ne m’y ferait pas man- 
quer. 

FRANCINET, tel. 

Très-bien!... 

ATHÉNAÏS. 

Rassurez-vous, il n'est question ici que d'un... léger retard... 
nous dédirons... nous voulons... que ce soit par nous et quanti 
il en sera temps que le vicomte soit informé de la nouvelle 
que vous apportez. 

FRANCINET, è pirt. 

Ah!... tenez ferme, patron... 

CONDUIS, umMaaMnl. 

Oui, oui... (bmi.) Hais, madame la comtesse... 

ATHÉNAÏS. 

Nous le voulons, monsieur... 

d'orbt et BRÉVANNES. 

Nous le voulons. 

GONDOIS. 

Oui, messieurs, oui, madame la comtesse. 

FRANCINET, A part. 

Va te promener !... c'est comme ça que vous tenez, vous !... 

ATHÉNAÏS. 

Vous promettez de n'avoir, avec lui, aucune conversation re- 
lative au but de votre voyage. 

GONDOIS, trodbW. 

Oui, madame la comtesse. 

ATHÉNAÏS. 

Songez que nous savons récompenser qui nous sert bien... 

GONDOIS, trcmbli* . 

Oui, madame la comtesse. 

ATHÉNAÏS. 

Et que, pour ceux qui nous trahissent, nous pouvons être de 
dangereux ennemis. 

FRANCINET, flairant. 

Ça sent la lettre de cachet, ici. 

ATHÉNAÏS. 

C’est bien convenu?... 

GONDOIS, IrambUot. 

Oui, madame la comtesse. 

d'orbt. 

Ainsi, vous garderez religieusement le silence... 

GONDOIS, IrraMut. 

Oui, madame la... oui, monsieur le comte. 

ATHÉNAÏS. 

Au revoir, mon cher monsieur Gondois. 

GONDOIS, aalaaat. 

Aurevoir, madame la... (bm.) Que faire, Francinet? 

FRANCINET. 

Dam !... pas un mot... vous l'avez promis. 

GONDOIS. 

Je suis fiché de n'avoir pas envoyé mon clerc tout seul. 

FRANCINET. 

Mcrd. (lia •orum.) 

SCÈNE V. 

D'ORBY, ATHÉNAÏS, BRÉVANNES. 


Trait millions I... 


d'orbt. 
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athénaïs. 


LA FAUSSE ADULTERE. 


A lut 1... 

WtVARRD. 

Etes-vous toujours d'avis qu il »• marie? 

ATMÉNaÏS. 

Oh! non, non ! plus de niiiiagu! avec elle surtout... avec 
cette Bile orgueilleuse... 

BRÊVANSES. 

Qui ne veut que ce qui lui appartient.... 

aîuknaïs. 

Mais tout ce qullui appartient!... oh! je la connaishten main- 
tenant, le* fermai** se comprennent vi*e. et si elle devenait ja- 
mais ma sreur, elle serait mon envemie. Ferdinand entrera 
dans les ordres, et c’est nous qu'il aura faits ses héritiers ! 

, D'oHRV. 

Qui Fy décidera? 

ATBàulS. 

Moi. 

rrêyannes. 

Vous J... 

ATRÉNaÏS. 

Anj'mrfl'hiiMoiitàl'heure... M. IVOrby, prie, rolre Mro 
de venir me parler... 

p'orbt. 

A l’instant. 

brévannes. 

Moi, pour vous seconder, j ‘attaquerai la petite, elle est trop 
vainc pour ne pas délirer l’êelat. Orgueilleuse pir caractère cl 
fiére de sa beauté, elle doit rêver un monde qui la fasse briller, 
lin amour respectueux cl timide a bien pu la séduire, je le 
chasserai de son cœur en m’adressant à sa tête. 

ATIIÏNaIs. A rt'OOi*. 

Vous, monsieur, en m'envoyant votre frère, ave* l'air som- 
bre, triste, malheureux... 

d'orrt. 

Pourquoi ? 

atuênaîs. 

J'ai mon projet; monsieur J>* Un! vannes, soyez, éloquent. 

BRI VANNES. 

Je le serai ; d’ailleurs la petite eu vaut bien la peine. 

(Hu>*iaaDM il O.lif wrlrtl). 

■ SCÈNE VI. 

ATIlÜiAIS, r.» 1T.IIMNAM1. 

AlRISti». 

Allons!... c'est une furtiim*... une fortune immense qu’il 
s’ngit de conquérir!... mais il faut de I adresse !... cesfiêlcs 
enveloppes, ces natures maladives recèlent parfois un« volonté 
de fer. qu'il serait dangereux de heurter!... cette fie Ferdinand 
sera bien forte si elle résiste à ta mienne, me* armes sont piétés; 
d’ailleurs son désintéressement et sa générosité n»e les fmtr- 
nisseut... t.e voilà... (Fm.n*«i e.» t...r F»r.s . a ..a «m wà.) Ci'K 
un malheur de plus!... que le ciel me donne de ta rési- 
gnation !... 

FBKDINANI». 

Un malheur !... un malheur, avez-vous dit ? 

ATHENAÏs, rr-fiMVi A‘.M»)«r «inc Oral» . 

Ah ! vous étiez la, Ferdinand? 

naDIXAR». 

Et je vous ai vue pleurer, nu smitr. 

Al ULN*iï>, m furt. 

Ma sœur! je réussirai. |h»«h.) Ali! vous ne m'appclcxdonc plus 
madame, comme ce inatm ? 

FERDINAND. 

Ce malin vous paraissiez tumniue... et vous pleurez main- 
tenant. 

ATM é VAIS. 

Vous clés bon, je le sais, noble connue tou» ceux du notre 
nom... et je ne veux pas avoir de secrels pour vous. 

FERDINAND. 

Parlez, couliez- moi vos chagrins... 

a i men ais. 

El vous, me direz-vous toute» vus pensées ?... 

FERDINAND. 

Toutes?... moi?,.. 

ATUENAIS. 

Vous héritez... mon frère, je veux de l'affection, je ne 

leux pas de la pitié... gardez vos secrets, je garde mes cha- 
grins. 

FVROtN'ND. 

Je vous dirai tout ce que vous voudrez savoir; mais parlez 
d'abord. 

ATHENaÎS. 

Ferdinand, nous sommes ruiné», votre frère et moi. 


ot.dound. 

Ruiné* ! mais j'ai ma fortune, une fortune bien modeste, il 
est vrai, acceplez-ld, acceptez la, ma sœur. 

ATHENAIS. 

Quoi... tout., ce que... v ais possédez?... tout ce que vous 
pourrez... posséder plus tard ? 

FERDINAND. 

Je le donne & inon frère... ô vous. 

ATHENAIS. 

Mais si vous vous mariez un jour?... 

FERDINAND, 

Me marirr... et qui voudrait umr «a vie à la micqnç, et par- 
tager les tristes chances de nw destinée?’.*. 

atmemïs. 

Oui... oui... je vous comprends je devine vos craintes, mon 
ami, la tendresse d’une f mmr Jeune et belle se découragerait 
facilement devant une douleur qu'elle ne suffirait pa^ à vain- 
cre, et à laquelle elle serait enchaînée. 

FERDINAND. 

C’est vrai. 

ATflf.NAÏS. 

Alors, mais trop tard on du relie un remède à son mal. et 
bientôt l'on demeure convaincu qu'il est ailleurs, dans Je sein de 
Dieu, où se trouvent seulement les consolations sans amertume 
ni regrets. 

. FERDINAND. 

Oui, j'y ai souvent songé... le cl itrel... 

ATHENAIS. 

Le cloilre... oh 1 je ne vous aurais pas donné ce conseil., 
quoique... 

FERDINAND. 

Le cloître ! et pourtant j’aime la vie, l’air, l'espace, la no» 
turc... j'aiine tout ce que Dieu a fait de beau et de bon ! A!i ! si 
tou* saviez, ma sœur, comme jamais «iqiéquî qiVill aimé moi- 
même ! Tenez, vous me demandiez pourquoi je clierche la so- 
litude, pourquoi je pleure... Eh bien, je vais vous le dire, ma 
sœur, vous êtes iniiilieureuw aujourtl nui, vous comprendrez 
ce que je souffre. Ce qui tu et ou lie, « e qui me tue, voyez-' uus, c'est 
que je vis seul, Isolé dans ce monde, déshérité des plu» doutes 
a trottions CejH’ndant, je sens en moi tonte» les tend revues, 1014 s 
les amours... mais il» sont comprimés, à jamais frappés de sté- 
rilité, condamnés au néant, dans ce cœur, dont ii» voudraient 
déborder, et dont ils s*>nt l'éternelle torture!... Ma mère! je 
l’aurais religieusement chérie, je l’aurais aimée comme on 
lime les anges, comme on aime son Dieu, comme on «une sa 
mère, etilin! Ma Lnune! j 'aurai- été son esclave!... Me» en- 
fants, ah mes enfant*, j'aurai» été pour eux comme filou père 
et ma more ouwnt été pour moi. si j'avais eu le b mheur de 
les eoiinaitre; alors, seulement al.-r.*, )u prufmide bl.vane eje 
mon cœur se serait cicatrisée... cette biesMire, vous m'avez 
forcé à vous la découvrir, ma ?o*ur, l.i vot| , et bientôt, me. uni ju, 
l'âme flétrie et désespérée, j'irai éteilidre tout cela dau* un 
cloître. 

aidCnaïs. 

Si... cette détermination e»l bien réellement la vôtre, Fer- 
dinand, vous nous la teiv* eounailrp ce soir. 

FERDINAND. 

Ce soir? 

ATBÉNAÎS. 

Nos parents, nos amis :»\a eut été appelés, parce que nous 
voulioii» leur faire part du malheur qui uous trappe, votre 
freie et moi. 

FERDINAND. 

Mai» je vous ai dit que ma ha tune... 

ai ni n vis. 

Et... si vous changiez de de»*e;n... si vous choisissiez une 
épou-e... 

FERDOiAND. 

Une épouse... 

atiié.nam. 

Une femme dont le nom, je nVn doute pas. serait noble et 
pur comme le vôtre, dont la famille pourrait marcher tête 
liante auprès de la lamille d’Urby!... Si vous choisissez... cette 
femme, nuire devoir ne serait-il pas de reluser votre généreux 
sacrifice?... 

FERDINAND. 

Le sort de toute ma vie va »• décider, penne ttez-m ri d'y 
songer quelques tu uiys; j«* M'oublierai ni les devoirs qu-- m im- 
pose nulie nom, ni U* malheur qui vous frappe; ayez cou fi nce 
en moi. Ce soir, inad.irue, vous comuiiliez tou» ma résolution. 

athshaîs. 

\u revoir donc, Ferdinand, 'ru* i« «m t« ■*<•.) 

» FERDINAND. 

Au revoir, tnad... 
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Ma sœur!... 

Au revoir, ma sœur. 
J’ai réussi! (lu* mt.) 


. KLKIliNAND. 
ATIltNAÏS, i pan. 


SCÈNE VII. 

FEUDIXAND, M LÉONIE. 


riSDIÜAHD. 

Elle a raison! une noble f limite! un grand nom! sans cela 
que din».t le monde)... Eli!... que iii'iiij;»o V le monde ?{v*j*oi 
aaucr Lmom.) Léonie!... Ah! oui, \ous élier . L «*z Athénaïa. 
léokic. 

C'est elle que j'attendais, et c'est... une auuv a. « a sonne que 
j'y ai vue... 

FERDINAND. 

Une autre personne? 

Lioau. 


11 est do vos amis? 


Ferdinand. 

Qui? 

Ltodit. 

Le chevalier de Brévanne*?... 

FUDIMVD. 

C’est l'ami de mon frère... quelque peu mon parent. Je le 
connais à peine. 

LÉONIE. 

Non, non... vous ne pouvez |sis être lié avec cct homme... 
Mais lai-. sous cela... mon pere m'attend... au revoir, monsieur 
Ferdinand. 


FKlinilUSDi «**c lalnim. 

Adieu, Léonie! 

ItUNIf., te* Ou ni tar ui pM. 

Adieu!... vous ne voulez pas d'oidiuaue que Je tous adresse 
cette triste parole... 

FERDINAND. 


El... je vous l'adresse, aujourd'hui, mol... 

Ltu.MS, rmM. 

Pourquoi, dites?... 

Ferdinand. 

Parce que nous nous voyons peut-être pour la dernière fois... 

LEONifc, 

Pour la dernière fois!,.. U drnncie!... 

nkMiuüb. 

Léonic! vous pâlissez! vous chancelez!., (u <um m 

ktu.) yu’avez-vous?... 

LÉOMI. 

Je l’ignore... mais j'ai ressenti là... une souffrance horrible. .. 
je puis à peine parler. 

FEftDUUflD. 

Mon Dieu!... 

LÉOJIIK, parti ni la Ml* * aa (Wp. 

J’étouffe... c’est... c'est comme des sanglots... c’est comme 
des larmes... qui .. voudraient... il me semble que je soulln- 
rais moins si je pouvais pleurer!... 

FIKDIVA.VD, avea douW». 

Mois d'où vient ce mal subdf... 

LlOXIK. 

Ne m’avez-vous pas dit : adieu!... ne m'avex-vous pas dit ; 
je part, je ue voua verrai plus?... 

FF.nDI.N.Vl«P. 

Ceat pour celai M iis je ne veux pas vous voir souffrir 
ainsi. Non, non. je ne partirai pas, Léomo, et nous nous ver- 
rons toujours, 

LÉONIE. 

T' Ujoursl... toujourt.nv.st ce |US?...(A**c 
Quelle chose siiuiuliciv ! ce mol devrait inc rendre heureuse— 
et voila que je pleure... mais pourquoi plein c-jc donc? 

FUHDI.NA.no. 

Pourquoi?... ah! je n’ose pou te deviner, je n’ose pas vous 
le dire. 

Léonie. 

Au moin« me direz-vous le motif de cet adieu que vous m'a- 
dreasiei loui. à l’heure? où vouliez vous-douc aller? 


lUnMID. 

Dans un cloitre. 

Uovn. 

Vous! vous dans un cloitre! mais qui vous y consolera? qui 
adoucira ramcriume de vos regrets? qui donc séchera vos 
larme»? je ne serai pl i» là, m -i qui ne vous ai pis quitté de- 
puis notre enfance, je ne serai p us là pour vius dire : Espé- 
rez!,.. Un cloître I... mais vous y mourrez, Ferdinand! 


fe*i*in»nd. 

Je te sais bien, mais il faut à mon frère 
sêde... 


l'argent que je pos- 


LÉONIR, iwt IVrw. 

Eli bien, doum-z-lc crt »rgi ni, dotin z tout!... 
qu’il n’y a que l'argent qui rende heureux? 

FERDINAND. 

Léonie, il y a aussi l’amour. 


L'amour! 


LFoME, cobIlm. 


tout!... est* ce 


FERDINAND. 

Si je me mariais. Léonie, seriez-vous moins triste que si 
j'entrais dans un cloitre? 

I.ÉONIF, 

Non... je crois... que je souffrimis plus encore... 

FERDINAND. 

Et... si je vous prenais pour tm f* mmeî 

LÉONIE, Unmiii le» yen. 

Moi... moi... grand Dieu!... 

FERDINAND. 

Vous baissez les yeux, vous ne répondez pas?... Léonic, je 
vous ai dit toutes mes pensées, ne me direz-vous ras aussi les 
vôlies? 

utontB. 

Ma pensée, la voici : déjà vous n’avez plus de fortune, je vou- 
drais. bien que vous ne fussiez pas noble. 

rtlIbUUND. 

Léonie, mais je ne suis donc pas seulement pour vous un 
objet de compassion?... 

LEONIE. * 

Non... 


FERDINAND. 

Vous avez donc pour moi autre chose que la tendresse d’une 
cœur? 

LÉONIE. 

Oui. 

FERDINAND. 

Aimé!., moi! je suis aimé!... ali! tu avais raison, je leur 
ihand muerai tout... je ne veux que toi, nom seul trésor, mon 
seul bonheur!... toute ilia vie!... mus apres cet abandon, 
quel avenir te ferai-je?... Irai-je te condamner à une existence 
de privations... toi... toi... Léonie?... 


SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, GÜNDOIS, FHANU.NET. 

COMMIS. 

C’est à monsieur Jules Ferdinand d'Orby que j'ai l'honneur 
de parler?... 

FERDINAND. 

A lui-méme, monsieur, qu'avez-vous à me dire? 

CONDUIS. 

Moi, absolument rien, monsieur, (il »«rt <i<» hp**™ <u « pocs«.) 
Lis, Franc inet. 

FRAKC1NCT. 

Oui, patron. 

FERDINAND. 

Mais je désire, monsieur, que vous m'expliquiez 

FRAMUNZT. 

Ne l'interroge* pas, monsieur, ce serait peine perdue, il lui 
est interdit de vous répondre. (lim.i). «Par devant maître Gon- 
» dois et son confrère, notaires à Abgoulé.ne, a comparu dame 
» Alexaudrine-Séplièlie, douanière d’Av recourt... a C’est un 
testam.nt, monsieur. 

FERDINAND. 

Un testament... 

FRANCINET, Iteal. 

« Laquelle a déclaré irisiituer sou légataire universel Jules- 
» Ferdinand, vicomte d’Orby. s 

FERDINAND. 

Moi!... 

LÉONlL 

Légataire universel!... 

FERDINAND i Coaiou. 

Mais veuillez m’appiendre... 

«INDW. 

C'est impossible, monsieur, j’ai donné ma parole, ma parole 
de notaire ioyal.de ne n«-n vous dire louchant celle importante 
aflaii»* et je tiendrai religieusement mon serment... Continua, 
Frauciuct. 

FRANClNET, Dhal. 

« Son légataire universel, Julc«-Hector-Ferdinand... » 

FERDINAND. 

Mais ne vais-je pas tout couuaiuc par la lecture de cct acte t 
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CONOOIS. 

Oh! c'est bien différent. J'ai promis à votre sœur de ne rien 
vous dire. 


FRANCINET. 

El U ne vous dit rien, c'est moi qui lis... 

CONDUIS* 

De ne pas vous prévenir... 

FERDINAND. 

De ne pas me prévenir? 

FRANCINET. 

El il ne vous prévient pas... c'est toujours moi qui lis. 

GONDOIS. 

Ma parole était engagée, formellement engagée ; d'un autre 
côté, je me serais laisse hacher en mille petits morceaux plutôt 
que de manquer è mon devoir de notaire royal, et nous avons 
imaginé à nous deux ce moyen d'en sortir. 

FRANCINET. 

Oui* à nous deux. Monsieur a cherché , et c’est moi qui ai 
trouvé. 


GONDOtS. 

Continue, Francinet. 

FRANCINET, lluat. 

a Laquelle a déclaré instituer son légataire universel... hum ! 
h Ferdinand d’Orby, et lui faire don notamment d'une somme 
n de trois millions... » 

FERDINAND *1 LÉONIE. 

Trois millions !... 

GONDOtS j liMOt. 

« Deux cent vingt-huit mille... » 

• FRANCINET. 

Taisez-vous donc!... patron, vous allez manquer à votre pa- 
role... (Dan). « Deux cent vingt-huit mille sept cent nouante- 
» huit livres, s 

FERDINAND. 

Eh! quoi!... cette pauvre cousine a songé à moi à son lit de 
mort!... à moi qu'elle ne connaissait pas... qui ne l'avais ja- 
mais vue, et qui ne pourrai me représenter son image lorsque 
je prierai pour elle!... 

FBANCHIET. 

A la bonne heure! c'est gentil ça! J'aime mieux que ce soit 
lui qui hérite, patron. 

FERDINAND. 

A moi une pareille fortune!... Tu l'as entendu, Léonie! 

LEONIE. 

Hélas! oui!... Vous voilà redevenu bien plus riche, et nous 
voilà bien plus séparés que jamais!... 

FERDINAND. 

Séparés!... (a cmMi.) Alt! Ton vous avait recommandé le 
silence!... (* p»n) et l'on ine conseillait d'entrer dans les or- 
dres... et je faisais l'abandon, non pas de cent mille écus... 
mais de tout ce que je posséderais un jour !... 

LEUNIB. 

Ou vient., toute votre famille... 

FERDINAND. 

Oui, oui, je sais, les amis, les parents, qui viennent apprendre 
ici ce que j’ai décidé. Entrez là, Léonie, et vous aussi, messieurs. 

(il lot fait entrer A droite et va oamr le* parle* de fond.) 


SCÈNE IX. 


FERDINAND, BRËVANNES, D'ORBY, ATHÊ.NA1S. 
Parents et Ajus. 


FERDINAND. 

Venez, mon frère, venez, Athénais, cl vous tous, nos alliés, 
nos amis. Je vais vous faire part de nia détermination. Mon 
frère, vous êtes l'ainé de la famille, et la fortune que vous a 
laissée notre père ne vous suffit pas pour soutenir dignement 
notre nom. Je désire, je dois l'augmenter. 

ATHÉNAIS, U*. 

Vous l'entendez... 

BREV ANNEE. 

A merveille... 

d'orby. 

Mon ami, mon frère... 

aTHÉNAÎS. 

Ce cher Ferdinand!... 

FERDINAND. 

01 ! ne me remerciez pas encore, madame, laissez-moi con- 
tinuer. Les cent mille francs dont je vous fai* l'abandon seraient 
trop peu pour votre état de maison. 

ATHENAIS. 

Comment! vous ne pouvez aller au delà, Ferdinand. 

FERDINAND. 

Pardon!... J'entends donner cinq cent mille livres à mon 
frère... 


d'orby. 

Cinq cent mille lhresî... 

BREVANNE5*. 

Quoi?... 

feKdwand. 

Ah ! tu peux les accepter sans scrupule, Georges, c'est une 
faible partie du brillant héritage que m'a légué la douairière 
d’Avrecourt. 

A THF. N AÏS, lion d’«(U. 

Un héritage?... vous savez?... 

FERDINAND. 

Vous ne le saviez pas, vous, ma sœur, et je suis heureux de 
vous l’apprendre. 

brévannes, bu. 

Nous sommes joués... 

ATHÉNAIS, bai. 

Oh! ce notaire! 


FERDINAND. 

Cette résolution n'est pas la seule que j'ai prise, il en est une 
autre qui décide de mon avenir... et vous allez la connaître. 

(U »• ouYTir U porte »l imrji* Lcaoio, C.noJon d Franou.t . ) 

ATHÉNAIS. 

Que va-t-il faire? 

FERDINAND. 

Mes chers parents, mes amis, je vous présente mademoiselle 
Léonie Perrot, jadis l'amie de mon enfance, et dès demain 
ma femme !... 


TOUS. 

Sa femme!... 

léome. 

Moi... mol... sa femme!... 

ATHÉNAÏS, bu. 

Oh! malheur à elle!... (aooadoi*.) Monsieur, vous m'avez 
trahie... 

GONDOtS, inc fore*. 

Non, madame!... 

ATHÉNAIS. 

Vous osez prétendre... 

FRANCINET. 

11 n'a rien dit, madame, seulement j’ai un peu ht le testa- 
ment au jeune homme. 

ATHENAÏS. 

Vous... 


FRANCINET. 

Ah! dam! je n'avais pas donné ma parole. 

d'orby, bu. 

Nous avons échoué, madame... 

BHÉVANNI.S, bu. 

Voyez comme elle triomphe, l’orgueilleuse jeune fille... 

ATHÉNAÏS, bu. 

N’importe... voulez-vous me seconder tous fieux? 
d'orby* 

Oui, certes!... 

BRÉVANNES. 

Je sifffprèt. 

(p«t»lmM tempo, Fardiuod » préwirtd Ldo*ic, ton* lu borna** te «ont incliafe. 
IVi JieiD'l et Lcoai* redeoceoAeat oiiprù d'AtbtMl», 4* d'Orbj et <te Brdw*»m. 
lit «'«rtAtenl qu.lqun ieounu, loi lilaocieui, «lie tremblante et lu jrax tauac*.) 
FERDINAND, arec d«ec*«r. 

Frère, veux-tu que nous oubliions le passé? Veux-tu lui ten- 
dre une main amie? 

d'orby. 

Moi... 

ATHÉNAIS, bu è d'orby. 

Ne refusez pas! ne refusez pas! (D'orbj tend u oaniLmic.) 

FERDINAND, ***C l»i«. 

Merci! merci, Georges!... (i Aiséui*.) Ma sœur, voudrez- vous 
être tonne pour elle? (aimur te»u« bdmur.) Vous ne répondez 
pas? 

ATHÉNAÏS. 

J'hésite, Ferdinand, parce que je tiens toutes mes pro- 
messes... 

FERDINAND, a*rpl**l. 

Eh bien, ma soeur... (auwb*i. «rnsmu umIi.) 

FERDINAND. 

Oh!... je suis heureux!... bien heureux, aujourd'hui!... 

GONDOIS. 

La bonne dame ! 

FRANCINET. 

Vous trouvez... moi je trouve qu'il y a du serpent dans ce 
baiser-là. 

FERDINAND. 

M. Gondois, c'est vous qui dresserez mon contrat. 
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CONDOM. 

Moi., oui., ie.. je suis content de n'avoir pas envoyé Fran- 
cinet tout seul. 

BBÉVANNES, U.. 

Comment espérez-vous briser ce mariage? 

atbénaïs, bM. 

Nous no briserons pas le mariage, nous briserons la femme. 

FIN »U PREMIER ACTE. 


ACTE II 

PREMIÈRE PARTIE. 

Un bal masqué de l'Opéra. — Le grand foyer du public. 

SCÈNE PREMIÈRE. 


GONDOIS. 

Un souper!... moi! Gondois, notaire roval!... je souperaif 
avec... oh!... 

FRANCINET, iTtc dlfu.W. 

Gondois! vous ne soupçonnez pas avec qui vous allez vous 
nourrir? 

GONDOIS. 

Vous n'étes donc pas... une demoiselle de l’Opdra ? 

PRANUNET. 

Fi !... l'horreur !... je jure que jamais un homme ne m'a 
adressé le plus petit mot a'umour. 

GONDOIS, 

Se pourrait-il ? 

FRANCI.NET. 

Jamais un homme ne m'a seulement serré le plus petit bout 
du doigt. 

GONDOIS. 

Mais tu es donc un ange de pureté, de candeur ? 

FRANCINE! . 

Oui. 


Masques de toutes sortes. GONDOIS, FRANCINET. 

GONDOIS, co«*«tI d'on domino, «t taasi Ma maaqoe. 

Voilà donc ce que c'est qu'un bal masqué de l’Opéra! — Si 
l'on savait à Angouléme, si madame Gondois se doutait que je 
suis ici!... Je me demande comment j'ai osé y venir 1... J’en 
frémis!.. Et quels propos j'ai entendus! J'en rougis!.. Il y a ici 
des femmes bien. . . lestes ! sans doute des demoiselles de l'Opéra. 

FRANCIS ET , ««triât par U tond. U tl««t son Mtiqoe à . nu,n. Il est 
co» vpn 4 un d<*ni«o. 

Dieu! que j'ai faim!... ça creuse, le bal de l'Opéra! Oh! Ic 
patron ! (n team «» ***qu«. ) 

GONDOIS. 

J'ai bien envie de m’en aller... une de ces demoiselles pour- 
rait encore m'intriguer... faire rougir ma pudeur... 

FRANCINET, i port. 

lntriguons-le... 

GONDOIS. 

U me semble toujours en sentir une me saisissant le bras... 

FRANCINET, l«i pritui l« Un». 

Bonjour, beau masque... 

GONDOIS. 

Oh!... 

FRANCINET, dé|nàunt h «Mi. 

Veux-tu m'offrir ton bras? 

GONDOIS. 

Elle me tutoie... ça doit en être une... Permettez, madame... 

FRANCINE! , à put. 

Madame ! il se croit en bonne fortune ! abusons-en. (bmi.) Il 
fait bien chaud, veux-tu m’offrir quelque chose? 

GONDOIS. 

Certainement, madame, je serais fort heureux... (a pan.) C'en 
est une... (bmi.) Cependant je ne puis... 

FRANC1NET. 

Oh! tu es trop galant pour me refuser... mon petit Goudois... 
gondois. 

Elle me connaît!... je suis connu des tilles de l'Opéra!.. D'où 
me connaissez- vous, madame?... 

FRANCINET. 

Mate... d'Angouième!... 

GONDOIS. 

D’Angoulème! vous avez dansé à Angouléme! 

FRANCINET. 

Dansé! moi! 

GONDOIS. 

Oui, dansé... n'ètes-vous pas une fille... une demoiselle de 
l'Opéra.. 

FRANCINET. 

Demoiselle... oui... tout ce qu’il y a de plus... demoiselle... 
et surtout tout ce qu'il y a de plus vertueuse ! 

GONDOIS. 

C'est-à-dire... 

FRANCO! ET. 

Tu cs le premier homme auquel j'aie jamais dit ; Gondois! 
je te trouve joh,.. 

GONDOIS. 

Mademoiselle... mademoiselle! vous me contusionne*... 

FRANCINET. 

Non... Gondois... mon joh Gondois... mon ravissant Gondois! 

GONDOIS. 

Son joli Gondois... mais enfin... que veux-tu de moi, enchan- 
teresse? 

FRANCIS ET, mm kéMuuom. 

Peu de chose... un souper. 


GONDOIS. 

Et tu consens à souper avec moi ? 

FRANCINET. 

Oui. 


GONDOIS. 

Et tu éteras ce vilain masque qui me dérobe tes traits ? 

FRANCINET. 

Oui, au dessert... entre la poire, le fromage, le macaroni, le 
pâté, le champagne, etc., etc. 

GONDOIS. 

U parait qu'elle a bon appétit... allons, je n'y résiste plus... 
j'ai ta parole ? 

FRANCINET. 

Tu l'as, Gondois... Gondois, tu l'as!... viens, viens... 

(il I'coUiIm douctMBi.) 

GONDOIS. 

Oh ! mon épouse, si tu savais... 

FRANCINET, d'uM *«ix mile, et l'nlnluil n«c fotee. 

Mais viens donc... 

(Gooéol» et FruclM» *o«t pour «onir, paniMtel AUtêoiD, d'orbj.) 


SCÈNE II. 


Les Mines, ATHËNA1S, D'ORBY. 
d'orbt. 

M. Gondois!... au bal... M. Gondois. 

GONDOIS. 

Ciel ! je suis reconnu... comment... même sous le masque... 

FRANCINET, h*j. 

Mais, puisque vous le tenez à la main votre masque. 

GONDOIS. 

Ah! c'est vrai... mon Dieu. « messieurs... et madame... jo 
suis ici... par hasard... (a p >m.) Que va-t-on penser de moi?... 
(b*> à FruciMt.) Eloignez-vous, malheureuse... 

d'orbt. 

Comment? par hasard... 

EREVAN NES. 

Est-ce par hasard... aussi... que vous tenez sous le bras ce 
petit domino. 

CONDUIS. 

,Ç*~; c'est... c'est quelqu'un de ma clientèle... avec qui je 
viens de traiter... une affaire... litigieuse. 

FRANCINET. 

Très-bien. 

ATHENA ifi. 

M. Gondois... 

GONDOIS. 

Madame la comtesse ? 

athénaSs. 

Vous avez fort mal suivi nos instructions, U y a un mois, e 
vous êtes un peu cause de certain mariage. 

GONDOIS. 

Moi, madame... mais je jure... 

FRANCINET, bat. 

Taisez-vous. Je vais vous tirer de là... 

ATUENAÏS , bM. 

C'est un homme dangereux ! tâchons de le renvoyer à An* 
goulème. (b*«.) Etes-vous eucore pour longtemps à Paris ? 

FRANCINET, b**. 

On veut vous éloigner... il y a une trame. 

gondois. 

U y a une trame, c’est clair, petite. 

d'orbt. 

Eh bien, monsieur? 
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COMMIS. 

Mais... je ne sais... je crois que... 

FRANCINET, bat. 

Que j'y resterai tout & fait. 

GONDOIS , n>jrh>nil*B)«at. 

Que j'y resterai tout à fait... Qu'est-ce qu'elle me fait dire 
là?... 

FRANCINET, bai. 

Soyez tranquille... 

commis. 

Oui, petite. 

ATttNJtlS. 

Mais vos affaires, monsieur... 

b URBY. 

Votre étude d’Angoulèlne... 


FRANCINET, b*». 

Je la cède à mon clerc Francinet... 

COMMIS, bai. 

Moi? 

KtUNONET, bat. 

Dites toujours. 

ATIÊfUÎI. 

Eh bien ? 

commis. 

. Je la cède à mon clerc Fraucinet. 

BRÉVANNES. 

Mais vous avez une famille ll-ltu... 

coftsots. 

Une femme et une fille, monsieur. 

ath£naïs. 

Eli bien ? 

CONDUIS, rmbjmMé. 

Eh bien, je... 

FRANCE» ET, h*». 

Je fais venir ma femme et je donne ma fille à Francinet... 

GONDOlà, bai. 

Plait-il? 

ATSENaI». 

Vous dites... 

FRANCINET, Iwt. 

Allez donc.... 

CONDUIS. 

Je fais venir ma fille et je donne ma femme à Francinct... 
non... je fais vcilir hiâ femme... et... 

AtHÉNAIS. 

Fort bien. .. (b«,) C'est un ennemi.,. jawu.) Si elle sait un jour, 
votre femme, que vous êtes venu ici, avec... (eis« mun Fnn- 

t»MV.) 

COMMIS. 

Permettez... madame... ma femme... ine connaît... et... 
atbenaIs. 

C’est une cliente, avez-vous dit... 


CONDUIS. 

Une... cliente... oui» non, c’ert-à-dire. 

Al II EN AÏS. 

Peut-être est-il trop indiscret de vous interroger, M. Con- 
duis... 


CONDUIS. 

Pas du tout, madame... cette personne... c'est,. 

ATHÉtIAÎS, 


C'est... 

C'est... 


d'oBIT et BREVANNES. 


FRANGINE!, b»i. 

Dites que c'est Francinet... 

GONDOIS. 

C'est... (a fan.) Au fait, elle en à la taille. (h«ui.) C’est Fran- 
cinct, madame. 


tntjs. 

Francinet... (Ru*.) Ah ! ah ! ah ! 


GONDOIS, Nbfint d* ltr«. 

Oui... eh! eh ! eh ! c’cst une fantaisie de ce pauvre Frand- 
net... Allons-nuus-en, Francinet... allons souper»Francinet. 


Atari» aïs. 

En vérité !... et M. Francinet cunscntira-t-ll à sé démasquer 
levant nous ? 


COMMIS. 

Aïe!... 

francinet. 

Avec plaisir, madame, (iiiww ■»"!»*.) 

fuüs. 

C'est lui. 

comkmI. 

Lui!... (■*».) Comment ! c'est toi, drôle... 


francinet, b*». 

Ët ce n'est pas malheurcui pour vous. 

ATll £ NAIS, bat. 

Allons, nous sommes joués... Adieu, M. Gondols... souve- 
nez-vous qu'il y a des gens sur le piBsage desquels il peut êlre 
dangereux de se rencontrer trop souvent.. Adieu, monsieur. 

GONDOIS, uluam. 

Messieurs et madame... 

FRANCINET, Ir» ulu*«U 

Madame et messieurs... 

GOMMES, «orUnl. 

Comment, drôle, c'était loi... 

FR /.NCI. N El, HMD. 

Oui, patron, et je vous remerae bien de l'étude et de U main 
de votre Iule. 

CONDUIS, mW- b. 

Ah ! tu crois que je te donnerai tout cela? 

FRANCINET, iiImb. 

J eu suis parfaitement sur. 

SCÈNE III. 

ATHÉNAIS, D'OKBY, FERDINAND, «... .... LF.ONIE. 

ATM EN AÎS. 

Ah ! vous voici? Eh bien, que pensez-vous, Léonic, de ce mer- 
veilleux bal ? 

LEONIC. 

Que de bruit! que de monde ! j'en suis tout effrayée, toute 
tremblante, et je uie demande ce que nous sommes venus faire 
ici. 

d'or b Y. 

Nous sommes venus pour nous distraire. 

ATM NAIS. 

Vous vivez sans cesse enfermé», en tête-à-tête. 

FERDINAND, * fnri, triuel on MM 4 la mal*. 

Va, ce soir, au bal de l'Opéra, me dil ce billet, tu y trouvera» 
la justification de utes avis, et d< tes justes soupçons. . . 

ATIIFMAÏs. 

Qu'a donc votre in;»ri, chère Léo nie ? 

LEONIE. 

Je l'ignore ; depuis quelque» jours, il est triste, préoccupé... 
et ce soir, plus encore que de coutume. Ferdinand ! 

FERDINAND, b»uw Je u rêwri*. 

Ah!... que me veux-tu, Léonie. 

LgONlB. 

Mais je veux que lu me parles, que tu ne songes pas eû loi- 
même... 

FERDINAND. 

C'est à toi que je songeais. 

LtONI». 

A moi? 

d’orby. 

fi'ôtes-vous pas son unique pensée? 

ATUENAÏ 8 . 

Son seul bouheur? 

FERDINAND. 

J’en conviens, ma sœur, ma vie tout entière èst en elle. Scs 
joies sont les miennes, son houlieiir est le mien, et quand il me 
reprend ua de mes anciens acres de tristesse, un sourire 
de Léonie le dissipe bien plus vite que ne loferont toutes les dis- 
tractions cl toutes les fêtes. 

LtÔNlft. 

Cher Ferdinand!... 

ataINaT* • 

Oh! certes, c'est trèfrbeau de s'adort?, mais on »e doit un 

peu à m pana!», à se» uni» .. 

D'onsf. 

ht nous vous avons entraînés ici pour vous enlever à une vie 
trop retirée. 

ATflËNAÜS. 

C’ewt une conspiration contre votre lionheur égoïste, ce 
lionheur à deux, dout nous voulons notre part... (a Allons 
donc, soyez gaie... regardez Ferdmanü, U retombe dans sa 
rêverie. 

LE OMS. 

En effet... 

ATHtNAÏS. 

Cèest d’an tfistb augure, Léonie. 

LfiONIE. l.»«. 

Vous m’effrayez, ma soeur... Que signifie.,. 

FERDINAND, • fart. 

Ah 1 j’aurai l'explication de ce billet. (a»«.) Que lui dites-vous 
donc tout bas? 
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ATHÉNAÏS. 

Que nous soupons, ce soir, tous les quatre. 

D*ORDT. 

Au cabaret... j'ai tout préparé pour cela... 

niMUSD. 

C’est convenu... et nous nous retrouverons... ici dans une 
heure, ici... 

LÉONIB. 

Ici? 

Ferdinand. 

Oui. (a part.) C'est le rendez-vous que l’on m'indique... 

ATIlUAtt. 

Ici soit... (* W it.) Je le savais bien qu’il y viendrait, (liât.) Main- 
tenant séparons-nous (ru«»k et méfiez-vous bien dus méchantes 
rencontres... 

VUDISASD. 


À bientôt ! 
A bientôt I 


A THÉS AÏS. 

(Fard.oinJ »i Uooie par U droite). 

SCÈNE IV. 


D'ORBY, ATHÉNAÏS. 

d'orby. 

Ah ça, décidément, la réconciliation est donc sincère? 

ATHÉNAÏS. 

Très-sincère. 

o'obot. 

Et denuis quand?*.. 

atoénaïs. 

Depuis le jour où elle nous a rendu nos droits à cette im- 
met sc fortune, dont son mariage nous a frustiés... depuis le 
jour où elle a abandonné, pour elle et pour les enfants qui 
pourront naître d’elle, toute prélcitlion à ces trois millions qui 
devaient nous appartenir. 

b'ORL’T. 

Mais elle n'a jamais rien fait «le tout cela... 

ATUÉNAtS. 

Eh bien, alors!... 

d’orbt. 

Pardon, pardon, chère amie .. je vous avais méconnue... je 
fais amende honorable... mais quel est votre piojct... pour 
celte nuit ? 

ATHÉNAÏS. 

Me venger d’elle d’un orgueil qui se déguise en hypocrite sou 
mission... elle ne nous huit pas. . le beau mérite ! elle nous a 
tout pris !... mais je la hais moi, et je veux que celle nuit 
même, elle sente le poids de ma haine... 

d'omt. 

Cette nuit ! 

ATHÉNAÏS. 

Depuis longtemps déjà, je médite une vengeance, je la pré- 
pare. J’ai my-léricuseinent agi sur l’esprit de votre frère... 
cgtte nuit j’achèverai mon œuvre. 

d'OKBY. 

Et... pour cela... 

ATHÉNAÏS. 

La voici ma vengeance... elle arrive... regardes... 

(Deux «uiroat, kl* Mal ea Mut polal iduit coatin# F*i J.mnil «t Léon*.) 

d’orby. 

Comment?... mais ce sont eux... déjà de retour ? 

ATIÉttAb. 

Non... voyez encore... 

(Ux 4evx prftoaexge» m C'axl Looim <i BrôruuM».} 


SCÈNE V. 

Us Mêmes, BRÉVANNES, LOUISE. 
d’orby. 

De Brévannes, Louise, la femme de chambre de Léonie! 

ATaiNAH. 

Oui, une Ûlle que je lui ai fait prendre, et qui est à moi. 

BREVANNES. 

C’est nous-mêmes, mon ûier, par l'ordre de madame, dont 
nous attendons les instructions. 

ATHENAÏS. 

Ecoutez-rnoi donc... Toi, Louise, tu es prête à me servir?... 

LOOISB. 

Madame m’a promis 25 louis pour m’établir honorablement. 

ATHENAÏS. 

Je t’en donnerai 50 autres après le succès. 

LOUISE. 

Madame réussira. 


ATHÉNAIS. 

Vous, de Brévannes, vous êtes amoureux... 

BREVANNES. 

De madame Ferdinand d'Orby?... 

ATllENAis, «.«r hiilnr, 

De mademoiselle Léonie Perrot... 

BRÉVANNES. 

Léonie Perret, soit... la petite a repoussé jadis mes hommages 
avec un dédain superbe, qui m'a piqué au jeu... je ne renonce 
pas facilement à ce que je désire... et lorsqu’on me refuse... 
je prends... 

ATHÉNAÏS. 

A merveille... sachez maintenant pourquoi je vous ai fail 
choisir à tous deux ce costume... 

BRÉVANNES. 

Nous écoutons... 

d'omt. 

J'écoute aussi, car il y a là un mystère que je n'ai pas 
encore pu saisir. 

ATHÉNAÏS. 

Les déguisements que je vous ai fait prendre sont exacle- 
ment ceux de Ferdinand et sa femme. 

d’orby. 

En effet... 

ATHÉNAIS. 

Eh bien, je désire, moi, causer avec Ferdinand sans que sa 
femme soit présente, et surtout sans qu’il me reconnaisse. J'ai 
pour cela un costume tout préparé. Je veux agir sur cette nature 
impressionnable , extravagante... Je désire taire naître dans ce 
cœur soupçonneux, jaloux à l'excès, des sentiments que plus 
tard nous saurons exploiter.. 

d’orbt 

Et pour cela... 

ATHÉNAÏS. 

Monsieur de Brévannes qui a, je nVn doute pas, bien des 
chosk*s à dire à notre chère Vile sœur, profitera de la ressem- 
blance des costumes pour s’emparer de son bras... 

BREVANNES. • 

Très-bien ! 

ATHÉNAÏS. 

Je vous y aiderai. — A propos, la petite est informée de notre 
projet de souper avec elle et son mari au cabaret... et... 

MÉVAKHB, 

Et comme je passe pour le mari, rien de plus facile que... 

ATHÉ.WÏS. 

Que de la conduira où nous l’attendrons... 

BRÉVANNES, i fart. 

Ou ailleurs. 

ATHÉNAÏS. 

Et pendant votre causerie sentimentale nous aurons mis 
Louise au bras de Ferdinand. 

BRÉVANNES. 

A merveille. 

ATHÉNAÏS, A d'Orby. 

Vous, monsieur, vous irez chez monsieur le lieutenant de po- 
lice, qui mettra unhumme sûr à votre disposition; je vous dirai 
plus l&rd eu quoi cet homme pourra nous seconder. 

d’orbv. 

Je suis prêt. 

ATHÉNAÏS. 

Louise, viens m'aider à changer de costume, et vous, mes- 
sieurs, dans un instant, ici. 

D’ORBY et DE BRÉVANNES. 

C’est convenu. 

ATHÉNAÏS. 

11 s'agit de notre fortune, de ma haine... et de votre amour, 
monsieur de Brévannes. . . 

BREVANNES. 

Nous mènerons tout cela de front. 

ATHÉNAÏS. 

Viens, (u »o»i«oi.) 


SCÈNE VI. 


FERDINAND, LÉONIE, FRANCINET, GONDOIS. 


LÉONIE, 

Quelle rencontre!... 
notaire... 


coalisa»! «ne cor lion. 

monsieur Conduis, au bal, un grave 


FRANCINET. 

U y est pour moi, madame. 

LÉO NIH. 


Pour vous? 
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nUNCINKT. 

Oui, il m'a dit : Francinet, c'est la dernière folie de garçon, 
eije veux être là pour t'empêcher d'aller trop loin... 

iiome. 

Vous vous mariez, monsieur Francinet? 

francinet. 

Oui, madame. 

comtois. 

C'est-à-dire... peut-être... 

FRANCINET. 

Imaginez-vous, madame, que le patron ne voulait donner sa 
(I1.V* qu'à un notaire 

comtois. 

J'en ai faille vœu... 

FRANCINET. 

El comme je n'avais pas d'urgent pour acheter une élude, et 
pas d'étude pour épouser sa fille, le patron me tait cadeau de 
tout ça... 

FFJlDtNAND. 

C'est très-beau, monsieur tiondoil. 

COMTOIS. 

C'est beaucoup trop beau. 

(u» (ouU dcdomiBoi rentre en m-cd», parmi eus ae (route Albéotil, «Slee d un 
dcxD.Do natr, levtMge receeveri d'on ou «que.) 

SCÈNE Vil. 

Les Mèel-, ATHËNAJS. 

ATHÉNAIS. 

Vicomte d'Orby, veux-tu me donner ton bras? 

LÉOME, «errer»» Ln Un* de too »*rt. 

Ferdinand... 

ATHÉNAIS. 

Oh ! soyez sans inquiétude, madame, je vous le rendrai 
bientôt. 

t'Enmx.ctD, lui. 

C'est toi qui m'as écrit ? 

A TUERAIS, Su. 

OUÏ... 

FF.PD1NAND, be>. 

Toi qui mets, depuis près d'un mois, mon esprit et mon 
cœur à la torture? 

ATUÉNAÎ*. 

Oui... Confie, pour un instant, ta charmante femme au vé- 
nérable monsieur Conduis (a.».) Ne perds pas un instant, U y 

va de l’honneur... 

FERDINAND, b sert. 

De l'honneur..... (n*ut.) Monsieur Gardois... 

GONDOtS. 

Monsieur lo vicomte? 

FERDINAND. 

Veuillez être le cavalier de LAmie. 

GONDOIS. 

Avec bonheur.... avec... 

LÉOME. 

Mais, ni un ami... 

FERDINAND. 

Pour un instant seulement... 

GONDOIS, ««•<; giliMBTt*. 

Madame... (h lai i-rr^mc .on bia«.) 

LKUMK, s'tiiMftOJoi i«ec lui nt tulrU d« Fnaciiwl. 

Que lui veut cette femme... je ne suis pourquoi... j’ai peur... 

(Lô.'Um, Goulu.» «iFraociMl «b piowtncot *» tond.) 

SCÈNE VIII. 

ATHENAIS, FERDINAND. 

FERDINAND. 

Qu’as-tu à me dire?... voyons, parie... 

ATVÉNAIS. 

Es-tu jaloux, Ferdinand d'Orby? 

FERDINAND. 

Jaloux... pourquoi serais-je jaloux? 

athinaIs. 

Parce que ta femme es! belle, que d'autres peuvent l'aimer, 
ri qu'elle pourrait bleu en aimer un autre 

FERDINAND, *»•€ fo««*. 

Léonie... pourquoi me dis-tu cola? 

ATUENaÎS. 

Pour que lu veilles sur ton honneur, sur ton trésor». sur le 
bonheur de ta vie! 


FERDINAND. 

Assez... a.H't... laisse-moi... r.iu. qui tu u tu»».} 

A1UÉNAÎS. 

Adieu... (tiu fuit qualqMapu «mmm* ton » *--rUr.) 

FERDINAND. 

Attends... 

ATHÉNAIS, » pm. 

Allons donc 1 (mm.) Tu m'appelle* ? 

FERDINAND. 

Que t'a fait Léooie... 

ATHÉNAIS. 

A moi! rien.» 

FERDINAND. % 

Pourquoi es-tu son ennemie ? 

ATHÉNAIS. 

Je ne suis point son ennemie, je suis ton amie, «toi, et je 
viens te dire quelle en aime un autre! 

FERDINAND. 

Léonie! uue preuve, un indice!... 

AUILNAU. 

Un indice? — T'avai! elle jamais avoué son aniour avant lo 
jour oïl tu l’as choisie pour femme? 

FERDINAND. 

Non... 

ATHÉNAIS. 

Avant ce jour-là tu étais pn-que pauvre. 

FERDINAND. 

Eh bien? 

ATHÉNAIS. 

Et ce jour-là même, clic uppieuait de madame d'Orby, à qui 
elle apportait un médaillon... de madame d'Oiby, qu'e.le attun- 
dait dans son appartement, l imniensefortiUM dont tu l*éi liais... 

FERDINAND. 

Quoi! Léonie savait... c'est taux... 

ATHÉNAIS. 

Comme il est faux aussi qu'à celte nouvelle inattendue, elle re- 
poussait avec un dédain, tout nouveau peut-être. l'hommage de 
celui qui l'ainiail, et qu elle u n pas, j en suis sûre, cessé d'ai- 
mer un peu. . et cette nuit même ici il se trame quelque chose 
contre ton houneur !... 


FERDINAND, •*«€ fore». 

Mais c'est une odieuse calomnie 

LEONIE, qui * «utcolu ru r*4toMAd*ni U p*i «a ittae. 

Ferdinand... 

ATHÉNAIS, Ut. 

Prends gaide, je u'ai pas tout dit... je n'ai pas tout dit, ma- 
dame ! ihllc !\ LU iioB bon > 1 a kpim -, Ami* te oiéi»» ut^Mvl liftltn, <.ov««r* 
d’uu cotlune pau.il t celui de Feidiuj»!, paull tu io*d.) 

LEONIE. 

Mais une peut donc lui dire cette femme? Il m'a semblé qu'il 
y avait de la colère dans le son de sa voix... l'avez- vous en- 
tendu? 

conduis. 

Moi... non. 

FRANCINET. 

Moi... oui! 

LÉONIE. 

Mais que peut-elle lui dire? Ah! il est seul! Adieu, messieurs. 

(U‘« »» A dr llrvt.'KMi, lui prend le tir.i •>( tort «reC lui.) 

FRANCINET, il «lu*. 

Si nous partions aussi, beau-pure? 

CONO OIS. 

Oui, je ne serais pas fâché de quitter ce bal, qui m'a coûté 
cher, hélas! 

FERDINAND, rrnirim n u*nr. 

Oh: quel tissu d‘infainic!Léonie,ma femme.» s'attaquer à elle! 

<to*nd, A Lotit* qui eti venue lai pr*ulr* le bru. 

Déjà revenu, madame? 

FRANCINET. 

Parbleu ! voilà M. le vicomte. 

FERDINAND. lui prrnaal ie bw, 

Oh! je veux remmener à limant. Monsieur Conduis, ma 
femme ! 


CONDUIS. 

La voilà, monsieur le vicomte. 

FERDINAND. 

Léonie ! {D'Oibjr el AtbrnaD miHtl.) 

ATHENAIS, t d'Orbf. 

Tenez, le voilà voire frère... 

D'OâDV, ivk ou* feint* ijiutle*. 

Ferdinand. 


Qu'y ft-trildonc? 


FERDINAND. 


Digitized by Google 



LA FAIISSK ADI'LTERB. 


Il 


d'omt. 

Ma fui, jo ne le sa» pas au juste moi-même, ou du moins... 
je n’use pas y croire... 

FERDINAND. 

Enflo... 

ATHÉNaVS. 

Tout à l'heure, dans ce bat. un homme s’est approché de 
nous.... Vous êtes, nous a-t-il dit, les parents do Ferdinand 
d'Orhyî... — Oui. — Eh bien, dite*— lui que je me venge aujour- 
d'hui «le tout le mal qu'il m a fait naguère. 

ruioiseiD. 

Moi... et cct homme vous ne le connaissez pas ? 

d'urdy. 

Non. 

ATR ÉPAIS. 

J'ignore qui il peut être, mais il nous a quittés en nous di- 
sant : Ce que Ferdinand d’Orbjr m’a pris il y u un mois, je le 
lui prends, à mou tour, celte nuit... 

FERDINAND. 

Que signifie?- 

d'orov. 

Et il a ajouté tout lias : Il uc m’a enlevé qu’une maîtresse, 
moi je lui eulevesa femme... 

FERDINAND. 

Ma (enune? il a osé dire... 

ATUÉNAIS. 

Quelle le suivait volontairement... 

- d'orby. 

Qu'elle l'attendait dans sa voiture... 

FERDINAND, nioulnm» Lookf. 

Elle... mais puisque... la... 

ATÜÉSAÏS. 

11 ajoutait que, pour gagner di temps, elle avait .substitué 
près de vous, à sa place, Louise, sa femme de cliainbre... 

PI.R01NAND. 

Léoniet... c'est impossible... c'est... (u «b d# 

Loane cl loi «rr*rbe tva 

A 111 AN Al S Cl d'uRBY. 

Louise! 

FERDINAND. 

Toi... toi, malheureuse!... qui l*a donné ce costume, qui t'a en 
voyée ici? 

LOUISE. 

Madame... d'Orby. 

FERDINAND. 

Ma femme!... Je suis déshonoré. 

A VUE» AÏS. 

Ferdinand 1 

FERDINAND. 

Oli ! je les tuerai. 

d'orby. 

Mon frère! 

FERDINAND. 

Mais comment les atteindre?... où sont-ils?... et cet homme... 
cct femme ! qui donc me dira son nom? 

SCÈNE IX. 

Les Mènes, FHaNCINET, GONDOIS. 


Moi... monsieur. 
Toi. 


FRANCISAT. 

FERDINAND. 


tous. 

Que signifie... 

FERDINAND. 

Parle... parle. 

CONDOI5, b»». 

Prends garde, malheureux, 

FRANCINET. 

Rb bien, nous quittions le bal, mon beau-père et moi... quand 
j'ai vu monter en cariwce Mmn Ferdinand d'Uiby, dont le vis.ige 
était découvert. . Cl un Imumte que je ne pouvais pas recon- 
naît; e parce qu'il portait un masque... 

ATUANAÎS. 

i.ommcut savez-vous alors... 

FRANCINET. 

Attendez, ma bonne dame .. Tiens, dit mon beau-père, ce 
n'est pas le carrosse de M. Ferdinand. 

CONDUIS. 

Moi... jé... n'ai pas dit... 

FRASCINET. 

J 'écoute, et j'entends le monsieur qui disait d'une voix bien 
brève... et qui ue ressemblait pu» à la vôtre... à l'hôUd et ven- 


tre a terre... Je regarde et je reconnais le cocher qui ne portail 
pas de masque, lui! 

FERDINAND. 

Achève.* 

FRANCINET. 

C'était le cocher de M. le chevalier de Bievanues. 

FERDINAND. 

Lui... lui... 

ATHÉNAIS. 

Non... c'est impossible... 

FRANCINFT. 

Excusez, ma belle dame, mais j’ai regardé de plus près , cl 
j'ai reconnu les armoiries sur le panneau du carrosse. (Mm.*- 

■Mtii il* itepit a'AUKiMii tl 4e d’Orby.) 

FERDINAND, U oulo • m> «fis*. 

Mon frère... à l'hôtel de brevannes. (ii m d.nj» u tou*, 

«uivl d'Aibeoui et At d'Orby.) 

FRANCINET. 

A la bonne heure. 

GONDOIS. 

Mais, malheureux, il la tuera... 

FRANCINET. 

Oui, si elle est coupable, mais il la sauvera si elle est inno- 
cente. 

U ildMi bain*. 


DEUXIÈME PARTIE. 

Un petit salon chez le chevalier de Bré vanne*. 


SCÈNE PltEMIÈilE. 

LÊONIE, 

Quelle est cette maison?... Pourquoi Ferdinand m’y a-l-il 
amenée? J«* me sens tout inquiété , toute troublée. Où suis-je 
donc? Je .veux le savoir, {eh- Pendant toute la route, il ne 
m'a pu» adressé un seul nuit... Je l'ai vaiiu-uu nt interrogé plu- 
sieurs fois , ii s'est obstiné à ne nas me répondre... et a (aune 
étions-nous arrivés c i, qu’il m’a tait entrer dans ce salon... et 
je ne l’ai pas revu. . Qu'est-ce que tout cela veut dire?... (aie 
mj-iip •)« Personne... pei sonne ne vient... (cite «» il* \*><u 

ja i<md Vite d'o«*n>.) Fermée... (aium • u y» u: • dr»u«. j Fer- 
mée llis-i... {EU* O rnluui ur «l m» «mu»* r« f«r <1* BreWQMt <(im •«II# p*l 

U po»ic* pane ii«.) Monsieur Je Brevannes !... 

BRFVaNNK*. 

Moi-inême, madame; vous paraissez toute surprise de me 
voir. 

LÂOMK, ii#mU»Bfe. 

En effet, monsieur, je ne m’attendais pas... 

URÈV.VVLS. 

On ne vous a donc pas dit que j'étais de ce souper? 

LEONIE. 

De ce souper... 

BREVANNES. 

Mais sans doute. Ou a changé d’avis... une jeune femme... 
au c iImh- 1, dans une nuit de «ai naval surtout... rcU pouv «Et ne 
pus être tna-cuim-nakile .. et j’ai sollicité l’honneur de devenir 
votre hôte... voire ampliili von... 

LÊONIE, itrc «Groi. 

Cette maison est la votre? 

BREVANNES. 

Oui, madame... et vous savez combien je suis heureux de 
vous y recevoir, car... zi voue avez oublié vu* dédain*, nu- 
daine Ferdinand dOrby se souvient peut-être de l’amour ten- 
dre et respectueux qu’avait fait naître mademoiselle Léonio 
Perrot. 

lAoke. 

C’est parce que je me souviens, monsieur, que je m’étonne 
de me tiouver ici... chez vous! 

UHLVANNES. 

Vous y voilà cependant!... 

LÉON Ot. 

Et c’est mon mari qui m’y a conduite, mon iniri qui s’éloi- 
gne et me laisse seule ici... mm... c’est impossible... 

brevannes. 

Impossible! et pourquoi? Pon>cx-vous doue qu'il soupçuimu la 
passion violente que vous m'avez inspirée? 

LÊONIE. 

Monsieur !... 

BRÉVaRKES. 

Pensez-vous qu'il ait deviné à quel point je lui envie ce tré- 
sor perdu pour moi? 
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léonie. 

Taisez- vous, taisez-vous, monsieur... 

BRÉVANNES* 

Qu'il ait compris que pour le reconquérir, ce trésor, aucun 
sacrifice ne me coûterait. Que je donnerais ma fortune, mon 
sang, ma vie... (u *'»pp*och* do*»®*»» d'cii».) 

LÊOKIE, Jtec énergie. 

‘ Et votre honneur, monsieur? 

BREVANNES, *p»*» »• lenip*. 

Et mon honneur, madame... 

LÉONIE, pou**»»» U» Cf*. 

Ah!... 

BRÉVANNES. 

Calmez-vous, madame ; être aimée, adorée, est-ce donc si ter- 
rible? 

LÉONIE, »ll*»t ter» la port*. 

Ferdinand!... Ferdinand!... Oh! il va revenir... D me sau- 
vera. 

BREVANNES. 

Revenir!... il n’est jamais venu ici, madame... 

LÉONIE. 

Hais c'est lui qui m'accompagnai!... 

BRÉVANNES. 

Et qui s'obstinait au silence quand vous l'interrogiez de votre 
plus douce voix? qui restait muet quand vous lui disiez tout à 
l'heure : Ferdinand, pourquoi ne me parles-tu pas, qu’ai-je fait 
pour te déplaire?... Jct’airac, Ferdinand... 

LÊOKIE. 

OH!... je suis perdue!... perdue... 

bhévannes. 

Perdue? peut-être, si vous reste* insensible à mon amour; 
perdue si vous me repoussez... moi qui puis facilement encore 
vous sauver... • 

LEOKIE. 

Me sauver... 

BRÉVANNES. 

Votre mari ignore ce que vous êtes devenue, avec qui vous 
avez quitté le bal... un mot de vous, Léonie, et je puis, vous 
y ramener, vous remettre à son bras, avant même qu'il ait 
conçu le moindre soupçon. Un mot de vous, et je sauve votre 
réputation, et je serai pour vous l’adorateur le plus tendre, le 
plus soumis et le plus discret... 

LEOKIE. 

Monsieur, ouvrez- moi celte porte, laissei-moi partir. 

BREVANNES. 

Oui, si vous consentez à m'aimer, si vous consentez à m’ap- 
partenir. 

LÉONIE. 

Mais c'est la honte, mais c’est le désespoir, mais c'est la mort 
que vous me proposez ! 

BRÉVANNES. 

La honte, vous l'aurez appelée en me forçant de vous retenir 
kl ; le désespoir, vous l'aurez fait naître, et pour vous-même et 
pour ce Ferdinand que vous me préféré*... 

LÉONIE. 

Ferdinand! il m’accusera, il me croira coupable! Oh! mon- 
sieur, monsieur, ce n'est plus pour moi que je supplie, ce u’est 
plus pour moi que ie pleure, ce n’est plus pour moi que je 
demande grâce; moi j’ai repoussé votre amour, et vous voulez 
vous venger en m’infligeant le déshonneur; mais lui... Ah! 
grâce pour lui! Monsieur, tue*- moi, je mourrai seule, mais ne 
me déshonnorez pas, il en mourrait aussi 1 

BRÉVANNES, froiiein*»». 

Madame, j'ai juré que vous seriez à moi. 

LÉOK1B, h [fie «IB» *t regardai mtiour d’ell*, i’éUnoe *er* I» Irortre ; elle »» 
H précipiter, de la relie»! . 

Mon Dieu! mon Dieu ! je ne peux pat même me tuer! 

Wl ÉTANT» ES, »’epptotbeM lro»e«en» d'elle. 

Ah ! vous êtes bien belle ainsi, madame, et je vous disputerais 
au monde entier. 

LÉONIE, tremblante. 

Mon Dieu! votre pitié m’abandonucra-t-elle? 

BRÉVANNES. 

Léonie, je vous aime, je vous aime, (u i» prend d»« «» fera.) 

LÊOKIE. 

Mon Dieu! j’implore votre justice. 

FERDINAND,»» d*bon. 

Ils sont Ut, ils sont là, vous dis-je... 

LÉONIE, pou.**»» ■» grjed <rt et row.lr.nt I» po»roir parier. 

Ah!... 

BRÉVANNES. 

Qu'est-ce donc? 

LÉONIE. 

Ç'iMt la voix de Ferdinand! c'est la voix de Ferdinand, je 
»uis sauvée! 


SCÈNE II. 

Us Meurs, FERDINAND, ATHÉNAIS, D’ORBY, otux Germa- 

HOMMES. 

BRÊVAKNES. 

Lui ici! qui donc m’a trahi!... 

LÉOKIB. 

Ah ! Dieu t’a envoyé, Ferdinand, tu viens m’arracher de celte 
maison, tu viens... 

FERDINAND. 

Je viens punir ta trahison, malheureuse ! je viens venger 
mon honneur... 

léonie. 

Il me croit coupable. 

FERDINAND. 

Ah! tu ne m’attendais pas si tôt, et cette femme que tu avais 
mise à mon bras devait cacher plus longtemps la fuite et mon 
déshonneur. 

LÉONIE. 

Ferdinand, ne m’accuse pas, tue-rool. M 

FERDINAND. 

Eh bien, oui, tu mourras... (u tu* «h> épée.) 

TOUS. 

Arrêtez! 

FERDINAND. 

Ne voyez- vous pas que la honte m'exaspère et que je perce- 
rais sans hésiter le cœur de chacun de vous pour arriver à ce 
cœur qui m'a lâchement trahi? Est-ce que vous ne voyez pas 
que le désespoir me rend fou, qu'il faut que je me venge et qu'il 
faut que je la tue?... Retirez-vous donc et livrex-moi passage! 

ATHÉNAIS. 

Ferdinand... 

u’orbt. 

Mon frère 1 

FERDINANn. 

Jè ne suis pas votre frère, je ne suis pas de votre famille. Je 
suis un homme outragé, trahi et qui va se venger. 

BRÉVANNES. 

Pour cela, monsieur, me voilà. 

FERDINAND. 

Oh! toi... je te retrouverai bien... mais après... je veux sa 
vie à elle; mais de toi je veux tout ce que lu m’as pris, la vie 
avec l’honneur. Avec celte épée, elle, je la fraMierai au coeur. 
Toi, je t'en frapperai au cœur et au visage... (u d»pp* b ré»*»*** a 

U Bgwc.) 

■RÉVANNES. 

En garde... ou je vous tue... 

FERDINAND. 

Eh bien, soit. Toi d'abord, elle ensuite, (n* cfoi»**t u le».) 

LÉONIE, » genoa*. 

Seigneur... Seigneur, regardez, et que votre justice pro- 
nonce... 

BRÉVANNES, pou**»»» •• cri. 

Ah !... (il 1Mb*.) 

ATHÉNAIS ci D'ORBV, A la port*. 

Du secours! du secours!... (Muteun dois.o»üq«e» e»U*a» «C wtoerr»» 
Mmmr) 

FERDINAND, A Léoaie. 

A toi, maintenant... 

LÉONIE. 

Frappe... mais souviens-toi que je t’aime... souviens-toi que 
je te pardonne. 

FERDINAND. 

Tu me pardonnes, misérable!... et moi, je te (u approche u 

po uie <te k» u < 1 ** j« u poiiriM. u* i>ob.e.) Ah ! malheureux, je l’aime 

toujours... (il tombe eu pleurant dan* or (aoiautl.) JC l’aime toujours! 
(il t» cache la tf»r* d*n* M deux m» ni. ) 

LÉONIE, *‘éUnç»ni >*n la*. 

H m'aime... 

ATHÉNAIS, loi barrai.» I* panaga. 

Mais nous avons à veiller sur l'honneur de notre famille. 
Entrez, monsieur, et faites voire devoir, (rii* Mina »ic<w, «» Rmmm 

d* pobe» t'approcha d* Léon» e» lesd la M‘U **r* elle.) 

LÉONIE, »r*o terreur. 

Ah! 

FIN MI DEUXIÈME A CTI. 


Digitized by Google 


LA FAUSSE ADULTÈRE, 


>8 


ACTE III 

Uo« Mlle de U prison dus Mndelonnette*. — Tables, chaise», etc. 


SCÈNE PREMIÈRE 
GARDIENS, pu» LËON1E. 

PREMIER AA RDI CR. 

Toutes les prisonnières sont-elles au préau? 

RECORD GARDIEN. 

Non, il reste celle du numéro 5. 

PREMIER GARDIEN. 

Eh bien, il faut la faire sortir comme les autres, (n ** s u 

port* i drotU , ifu’il nm. } Allons, la belle... Elle ne répond pas... 
est-ce quelle dort?... (iut*rd*nt a»n» u chambre.) Non.. . elle pleure... 

SECOND GARDIEN. 

Comment, encore?... 

PREMIER GARDIEN. 

Oui... c'est singulier, au bout de trois jours de captivité 
toutes nos.... pensionnaires ont généralement pris leur parti, 
en voilà dix que celle-là est ici, et ses larmes ne tarissent 
pas... Il faut pourtant qu'elle prenne l'air comme les autres.... 
Madame!... madame!... 

LEO ME, nouant. 

Que me voulez-vous, monsieur?... est-ce qu'il est venu de- 
mander à me voir? est-ce lui qui me fait appeler? 

PREMIER GARDIEN. 

11 n'est venu personne. 

LÉO NIE, ««te donUnr. 

Personne!... 

PREMIER GARDIEN. 

C'est l'heure de la promenade des prisonnières, vous pouvez 
descendre comme les autres.... 

LÉONIE. 

Non... je reste... 

PREMIER GARDIEN, trirrrm» ut. 

impossible... c'est l’ordre... c'est la règle de la maison. 

. LÉONIE. 

Pardon, monsieur! (l* g»fdi« kéiiu, poi* wu» u ui*um wni*.} 
J'oublie toujours eue je sms dans ce lieu... dans la demeure 
des infâmes!.. J'ai beau chercher... je ne le devine pas; je vois 
bien un piège où ils m'ont fait tomher... je vois bien le misé- 
rable Brevannes m'y précipitant; — mais il n'est pasle seul auteur 
de la trame. — Quels sont ses complices?... N’importe! je n’en 
suis pas moins une victime ; — mais Ferdinand lest aussi; il 
est plus malheureux que moi, car il me croit coupable.— Com- 
ment?... une femme, au bras de son mari, entourée de sa fa- 
mille, au milieu d'un bal, peut ainsi tout à coup tore enlevée 
à la liberté, sans cause rcelle, sans secours possible, et en 
moins d’une heure être flétrie, déshonorée !... Je me fatigue en 
conjectures... ma tête se perd... mais après tout je suis inno- 
cente. Courage. 

LE PREMIER GARDIEN, r*«tr»nl. 

Allons, madame... (Uotie «um •« Sa douleur me fait 

vraiment mal à voir, je ne sais pourquoi je m'y intéresse. 

SCÈNE H. 


FRANC1NF.T, U*. 

S'il était directeur, je l'appellerais ministre.... 

LF. GARDIEN. 

Que désirent ces messieurs?.. 

GONDOIS. 

Nous voudrions voir une personne enfermée ici... 

FAANCJNET. 

Depuis dix jours... M. le directeur.... 

LE GARDIEN. 

Une prisonnière... 

CONDOIS. 

Oui, monsieur.... 

LE GARDIEN*. 

Avez- vous un permis?.. 


GONDOIS, «mtarraMd. 

Un.... permis.... 

LB GARDIEN, **m*«ot. 

Avez-vous un permis?.. 

FRANCINET, A part. 

Mais si j’avais un permis, animal, je t'appellerais geôlier... 


Eh bien? 


LS GARDIEN. 


GONDOIS. 

Hélas! non, monsieur... 

LE GARDIEN. 


Alors... 


PRANONET. 

Nous avons compté sur votre obligeance , monsieur le direc- 
teur, on vous dit si bienveillant, monsieur le directeur, si affa- 
ble, monsieur le directeur... 


LE GARDIEN. 

Certainement, je voudrais... mais je vous dis que je ne suis 
pas le directeur. 

FRANCHI ET. 

Ah! vous n’êtes que sous-directeur... (a Monsieur 

n'est que sous... Mon patron voulait s'adresser à vous, mon- 
sieur le sous-directeur... 

LE GARDIEN. 

Mais je ne suis pas le sous-directeur... 

FRANC INET. 

Ah! c'est que monsieur a l’air si distingué... enfin, n’im- 
porte, vous êtes toujours quelque chose, n'est-ce pas... et mon 
patron voulait s'adresser à vous pour vous prier de partager 
quelques louis... 

GONDOIS. 

Hein, plaît-il?... 

PRANa.NET. 

Donnez les louis, patron... 

GONDOIS. 

Pour partager ces quelques louis entre les gardiens de ma- 
dame Ferdinand d’Orby... 

LE GARDIEN. 

Le numéro 5... mais son gardien, c’est moi... 

FR AN Cl N ET. 

Eh! bien, vous les offrirez à ce gardien-là... (iu*.) Allez donc, 
patron, allez donc... 

GONDOIS. 

Voilà... (H 4* laite*!.) 

LF. GARDIEN. 

Eh bien... c’est convenu, vous la verrez... mais rien qu'un 
instant... 


LE PREMIER GARDIEN, GONDOIS, FRANGIN ET. 

FRANCHI ET. 

C’est à monsieur le directeur de la maison que nous avons 
l'honneur de parler? 

LE GARDIEN. 

Non, messieurs, je suis gard.... 

FRANCINFT, montrant Gnodol*. 

Monsieur est mon prédécesseur, M. Gondois, ex-notaire, que 
j’ai l'honneur de présenter à M. le directeur. 

LB GARDIEN, uluial. 

Messieurs, mais je ne suis pas ... 

PRANONET. 

Couvrez-vous donc, directeur... 

GONhOH, b**. 

Mais ce n'est pas le directeur du tout... 

PRANONET. 

Parbleu! 

GONDOIS, Uu 

Tu l'appelles directeur... 


VRAKCIKET. 

Rien qu’un instant... pour l'instant c’est dit. 

LE GARDIEN. 

Ah ça, comment avez-vous pu entrer ici sans permis? 

FRANONBT. 

Nous avons employé le même moyen , vis-à-vis d’un autre 
sous-directeur... que nous avons trouvé à la porte, et qui tire 
le cordon dans ses moments perdus. 

LE GARDIEN, tut tUul l’argent (Uni ta boarw. 

Comment ce coquin de concierge s’est laissé séduire!... 

PRANONET. 

Je demande grâce pour lui à monsieur le sous-directeur. 

LÉ») NIE, -a felian. 

1 Laissez-moi, laissex-moi... 

LK GARDIEN. 

Qu'est-ce qu'il y a?... (aiu»i »» fond.) Ah! c’est justement votre 
prisonnière qui revient ici... je vous donne dix minutes à passer 
] avec elle. . . (u «•* f*t »• *•*.) 
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SCÈNE 111. 

GONDOtS, FRANCINET, LÉON1E. mu» iki-ifiiti*. eii« 

«io.li tomber Hf ooe rUOwi ptecéa pre* iW U UM*, et ». met i pleurer.) 

limnb 

EM-ce assez de honle, mon üieut... est-ce assez de dou- 
leur!... Mais quai -je donc Ml ? .. coupable, je ne suis pas 
assez punie... innocente, je le suis mille fois trop. 

FRANCUVET. 

11 faut lui parler, patron. 

GONDOlb. 

Oui, oui... (a Lfaato.) Madame... ma chère madame d'Orby I... 

LÉONIK. 

Que me veut-on?... qui êtes- vous? 

GOMOIS. 

Qui nous 6ommes?... mais... 

FRANCINET. 

Nous pommes... nous sommes: nous, madame... 

GONDOIS. 

Est-ce que vous ne nous reconnaiwez pas? 

LEOME. 

Je vous reconnais... qui vous umène?... Est-ce un nouveau 
malheur que vous avez a m’annoncer?... 

COMMIS. 

A Dieu ne plaise, madame ! 

FRANCINET, feai. 

Elle en a bien assez comme ça. 

COMMIS. 

Si nous sommes ici, madame, c'est une idée de Francinet... 
parce que... comme c’e>t lui qui. .. eut in... parle pour moi, Fran- 
clnet... (s**.) Son chagrin m ôte la parole. 

FRANCINET. 

Voici, madame... lorsque votre mari vous cherchait dans ce 
bal, c’est moi qui lui ai appris où vous étiez, et avec qui vous 
étiez... 

LÉON IR. 

C’est vous!... 

FRANCINET. 

Je mon accuse; mais c’était dans «ne bonne intention, 
madame... Je me disais : Elle est innocente ou coupable: si elle 
est innocente, son mari la sauvera, et j’aurai bien agi.. Si... 
elle est coupable... eh bien, il la tuera, et c ol peut-être un 
service que je lui aurai rendu. 

LfONIE. 

Et vous avez bien fait, monsieur... 

FRANCINET. 

Vrai... vous me remerciez?... 

LÊOXIB. 

Oui, de tout mon cœur... quoique je sois ici, quoiqu’il m'ac- 
cuse, Ferdinand m’a sauvée de cet homme, c'est-à-dire du 
déshonneur. 

FRANCINET. 

le le disais bien, moi, vous n’étiez pas coupable... 

LEOME. 

Non, non... Est-ce que je vivrai» sans cela?... 

FRANCINET. 

Eh bien, moi, je n’ai pas voulu m'en tenir à ce nue j'avais 
fait, j'ai dit & mon patron : Je ne suis qu’un simple clerc, et ça 
se met très-souvent à la porte, mais vous êtes notaire, vous, et 
ça se reçuil avec beaucoup plus de respect. Je n'ai pas un éeu 
dans ma poche, mais vous ave* le gousset bien gtjni; je ne 
suis pas trop bêle, tandis que vous êtes assez... 

COMMIS. 

Quoi?... 

HUNONKT. 

_ Enfin, à non? deux nous avons un titre, de l’arrent et de 
IV t, mettons ça au service de celte pauvre jeune femme, 
et sauvons-la, si, comme j'en ni idée, elle est malheumi-c et 
non pas roupihle. Le patron a accepté et a emporté son diplôme 
de notaire, sa bourse garnie d’arg ni; moi, j'ai emporte... («• 
tov hmt k fmai) le reste , et nous voila , madame, tout prêts à 
vous servir. 

GONDOU. 

C’est exact. 

LF.05IE. 

Merci, messieurs, de cette bonne pensée; mais que pourrez- 
vous pour moi?... Tout m’accuse et je n’ai rien pour me 
défendre... Rien!... pas même un reste de sa tendresse à lui... 
puisqu'il m'abandonne dans ce lieu d'ignominie!... Ab! s’il 
savait ce que je souffre au milieu de ces femmes perdue* ! 

COMMIS. 

Votre mari souffre peut-être autant que vous-même, ma- 
dame.,. 


LÉONIK. 

Oh! parle*, parlez-moi de lui... de lui, que je n'ai pas vu 
depuis dix mortels jours... 

COMMIS. 

Hélas! madame, on l'empêche de venir, on l’entoure, ou le 
surveille sans cesse... mais depuis cette fatale nuit, il a versé 
bien des larmes... et chaque fois que j’ai pu le voir, je lui ai 
enténdu prononcer votre nom de maniéré à nie déchu er l’âme. 

leonie. 

Ferdinand!... il me pleure... il me regrette... Oui, oui... 
mais il me croit coupable... je connais son cœur... et il 
en mourra. . Ah! si Je pouvais le voir, lui pari* r... si je ; au- 
rais lui dire, une fois encore : Je t’aime, et mourir à ses pieds ! 

FRANCINET , pWanl. 

Eh bien, oui!... Il faut le voir; mais il ne faut pas mourir. 

LEOME. 

Que voulez-vous dire? 

FRANCINET. 

Qu’il faut «pie nous parvenions à lui parler malgré vos enne- 
mis, à l'amener ici... et quand II vous verra, madame, vous 
qui étiez si fraîche, si éclatante, il v a dix jours, et qui êtes 
aujourd’hui si pâ’.e, si brisi-o; quand il vous entendra comme 
nous venons de vous entendre, quand vos larme- auront coulé 
devant lui comme elles ont coulé devant maître Conduis et 
devant moi, que je perde ma charge du notaire h Angonb me, 
qtic je perde ma future et mon futur beau-père, s’il ne tombe 
pas À vus pieds et si vous restez une heure de plus ici !... 

COMMIS. 

' Tu as raison, Francinet, allons trouver monsieur d'Orby. 

LEOME. 

Ah! vous serez peut-être mes sauveurs!... 

FRANCINET. 

Chut... du monde!... (vommv aumciu «t m» n<n, i un,) 
Les d'Orby... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, ATHENAIS, D’ORBY, LE GARDIEN. 

d’orbt. 

Que font ici ces deux messieurs?... 

CONDUIS. 

Non», monsieur le comte, nous venons... nous... venons... 
(a*».) Parle donc, Francinet, tu ne dis jamais rien ! 

AintjtAts. 

Eh bien ?... 

ETUNCINET. 

Mais nous venons, comme vous, madame la comtesse, ap- 
porter des consolations à lu prisonnière. 

ATIIEN Vis. 

Est-ce avec la permission de V. le lieutenant de police? 

LE GARDIEN, confia. 

Non, madame. 

ATOÉIAÎS. 

Que cela ne se. renouvelle plus... luisscx-nous. 

D’onbV, .u t»nln». 

Et rappelez-vous mieux les cviûrsüo votre emploi.. . 

LL CaCDIKK. 

Je vous promets, monsieur, que personne n’approchci a plus 
la prisonnière... 

AT n én aïs. 

C’est bien... personne... 

FRANCINET, lu». 

Excepté le mari... allons le chercher patron. 

(li« lotirai •»** le Mrilien.) 

A TU VN AI S. 

Nous voilà seuls, madame. 

LEONIB, è pan. 

Oh ! devant eux plus de taibksse, plus d’abattement , plus 
de larmes.- (ont.) Puis-je savoir quel motif vous amène prés 
de moi ? 

ATUÉNAÎS* 

La pitié, madame. 

LÉONIB. 

La pitié..* je ne veux point de pitié, je veux justice, ma- 
dame. 

d'orry. 

Toujours la même fierté.. . 

AT MENAIS. 

Le même orgueil... 

LÈONtS. 

Pourquoi serais-je plus huuible?-. est-ce par hasard la per- 
sécution qui dégrade ? 

A I1IEN AM. 

Et vous vous prétendez innocente... 
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LÉONIK, Im jMr*»Aot la mit. 

Mettez voire main dans la mienne, repardei-moi bien en face, 
madame, et dites-moi que vous me croyez coupable... 

ATHÉNA!*. 

Moi... je... crois... je... 

LÊONIB. 

Ob ! n’hésitez pas, répondez... 

ATBÉIUtt. 

Est-ce bien à vous d'interroger ici T... 

LÉOMie. 

Vous ne le pensez pas?... Pourquoi donc alors votre regard 
»e détourne-t-il du mien ? Pourquoi votre main trrmbliM -elle 
lans la mienne? pourquoi pâlissez- vous ? pourquoi ce frémis- 
sement de colère? Mais regardez-moi, madame, je suis calme 
ft je ne tremble pas, et si mes juges étaient là, ils vous pren- 
draient pour la coupable. 

âthénaïs. 

C'est trop d'audace... Prenez garde ! j'ai su vous enfermer 
ici, je sam ai bien vous y retenir longtemps. 

DOBBT. 

Madame, je suis le gardieh de l'honneur de mon frère, de 
l'honneur de toute ma iamiile, et je suis tenu vous trouver à 
ce titre. 

L*ONIE. 

Et c'est à ce titre aussi que vous ferez éclater mon inno- 
cence ! 

atuénaîs. 

VotTe innocence ! 

LÉOltlR. 

Que vous dévoilerez le plég. infâme qui m'a été tendu. 

ttnlsAb. 

Assez... 

tÉONIt. 

Je n'en demande pas plus, madame, et je vous dispense d'en 
nommer les complices.. . 

d'orbv. 

Ecoutez, voici ce que nous venons vous proposer : ce n'est 
pas roulement le scandale qui n eu lieu et la honte qui vous 
couvre qui dérhonorent notre famille... 

LÉOK1E. 

Qu'est-ce donc ? 

ATBÉNAIS. 

C’est votre mariage. 

LÉOIUS. 

Mon mariage... 

atrénaïs. 

Et si vous êtes lasse de soulti îr et de pleurer, si vous désirez 
iw'rlir de ce lieu d'opprobre, nous venons vous proposer un 
marché. 

LÉON IB 

Un marché? un marché... j'ai bâte de le connaître... parlez, 
je vous prie, parlez... 

A-ntéviiîs. 

Eh bien, madame, nous vous o lirons la liberté, une for- 
tune... honnête... a condition que vous souscrirez à la rupture 
de votre mariage. 

Liorms. 

Rompre mon mariage!... moi... mais c'est me reconnaître 
coupai». c; mais c'est accepter l'infamie I 

athénaîs. 

C’est acheter votre liberté. 

léonis. 

Voilà ce que vous venez me proposer!... Ah t vous ne me 
connaissez pas. 

d’osbv. 

Nous savions d'avance que vous repousseriez cette offre au- 
jourd'hui... 

ATHÉNAÎS. 

Ce temps vous fera changer de langage. 

léonib. 

Jamais!... 

n'on BT. 

Et le plus sage serait de consentir aujourd'hui même. 

LtONIB. 

Jamais, vous dis-je! je sms sa femme, et je mourrai sa 
femme!... oh! vous ne serez pas éternellement entre mon mari 
et moi... 

ATIIÊNAIS. 

Ferdinand?. .. il quitte Pans avant une heure, et vous ne le 
reveiTCZ plus... 

itosu. 

Grand Dieu ! 

FRANCINET , towwç^i. 

M. Ferdinand d'Orby. 


C’est lui!... c’est lui!... 
Mou frère... 


LÉO*n. 

d'orbt. 


ATHÉNAÎS, 

Ici!,., c’est impossible... vous vous trompez! 

prancinet, uw. i^ai. 

Oh! non, madame, c'est moi qui l'ai amené. 

(Ou «•l*rd MO»«r U »l m».,.) 
I-E CARDON , WfiiniiHil. 

Voilà l'heure de rentrer, madame. 

ATBfrui* et D’ORBT, »*« jafc. 

Ah!... 


léonie. 

Non, non, pas encore, il est là, lui, il vient, Je vais le voir... 

d’oRUT, k*« M gardien. 

Souvenez-vous que sans un ordre de M. le lieutenant de po- 
lice, personne n*a le droit de voir la prisonnière. 

LE CARME*, btiaal l'gn* A Hem aolrei qui framfoeol LAoal*. 

Allons, madame, il faut obéir... 

LÉOME, qnr l'oa 

Non, grâce! pitié!... Ferdiuand, Ferdinand!... 

(EÛT (lilÿartll 4iu U prttnft.) 

FERDINAND, tebinl nul 4* GondoM. 

C’est sa voli !... 


Il est trop tard. 


d'orbt, b*«. 


SCÈNR V. 


ATHENAIS, D'ORBY, FERDINAND, GONDOIS, FRANCINET. 


d'orbt. 

Que viens-tu faire ici?.., 

FERDINAND. 

Je veux la voir, lui parler une fuis encore avant de partir. 
ATIlENAÏS. 

Lui parler... vous laisser aitendrir par ses larmes... par son 
faux repentir... lui pardonner peut-être... 

FERDINAND. 

Lui pardonner !... 

d’orbt. 

C’est-à-dire : oublier sa honte... notre déshonneur. .. 

FERDINAND. 

Non, je n'oublie rien... 

d’orbt. 

Ni cette nuit cher M. de B révan net... 

ATHÉNAÎS. 

Ni son amour pour lui. 

FERDINAND. 

Son amour!... Jetez les yeux sur moi, ma «rur, voyez mes 
traits creusés par les larmes, mou corps courbé par des nuits 
sans sommeil... et vous ven ez si j'ai rien oublié! 

ATUtaAl*. 

Alors pourquoi être venu? 

FERDINAND. 

Pour lui apprendre ce que ma fureur m a empêché de lui 
dire, il y a dix jours, je veux qu elle sache que je pars, que je 
la mauoU, que je la hais. 

d’orbt. 

Et tes larmes lui diront que tu l’aimez toujours. 

FERDINAND. 

Moi?-. 

ATHtNAIS, »rr€ trmta. 


Croyez-moi, Ferdinand, appivnez-lui aussi que M. de Bré- 
vannes n'est pas mort des suites de sa blessure, et pour cette 
bonne nouvelle, je gage qu'elle vous pardonnera. 

FERDINAND. 

Oh ' ne me parlez pas de cet homme, ne me dites plus qu’elle 
l’a aimé, ne me dites pas quelle 1 aime... vous ne savez pas.. 
Ah! tenez, vous me rendez fou. 

d'orbt. 


Ferdinand, suis-nous... parions.- ne la vois pas... 

ATHÉNAÎS. 

D'ailleurs, la règle de cette prison est sévère, avez-vous une 
permission?... 


Une permission, ne suis-jo pas toujours son mari? 

ATHENAIS. 

Scs gardiens ne vous connaissent pas, ils vous refuseront, 
vous dis-je. 

FRANC1NET. 

Pardon, mille millions de pardons, madame; je crois, moi, 
qu’ils le permet Iront. 
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C’est impossible. 


FRANCINET. 

Impossible? et ceci, ce permis que vient de se procurer le 
petit papa Gondois, pour U. le vicomte. 

TOUS. 


Un permis t 
Un permis » 


ATHÉNAÎS. 


COR DOIS. 

J'avais la procuration de monsieur le vicomte, je m'en suis 
servi pour onlcnir la permission de voir la prisonnière. 
francinet. 

Et nous la verrons, («ou»— *ni <j« <ie>t s’aiUmi*.} Gardien... 
Le n° 5. Impossible, n’est-o: pas? nous le savons; u is regar- 
dez-moi ça. 


LE GARDIEN. 

C’est en règle. Je vais chercher la prisonnière, (n mt.) 

FRANCINET. 

Il va chercher la prisonnière, madame. 

ATHÉ.'AÏS, * part. 

Maudit homme I 


FERDINAND. 

Mon frère, et vous, madame, faites tout préparer pour notre 
départ, que le carrosse de voyage vienne m’attendre à la porte 
de cette prison. Je veux la voir, la voir pour la dernière fois, et 
je vous suivrai. 

ATHENAIS, à a'Çitj. 

Venez donc, et vous, mon frère, souvenez-vous. (n« wrwoi). 

FRANCINET. 

Monsieur, s’il vous prend lautaisie d’emmener votre femme, 
monsieur Gondois a un peu nbu*é de votre procuration pour 
obtenir le droit de la faire enfermer ailleurs... chez vous, par 
exemple. 

FERDINAND. 

Chez moi! 


GONDOIS. 

L’ordre n’aurait besoin, pour être en règle, que de votre 
signature. 

FERDINAND. 

Ne me parlez pas de cela. 

FRANCINET, bat. 

C’est dit, nous le ferons sans en parler. 

FERDINAND. 

La voilà... (Uobm «au*.) Quel changement! 

LÉONIE, à f.rt. 

Comme il a souffert, mon Dieu ! 

FRANCINET. 

Beau-père, allons-nous-en. 

GONDOIS, MDB. 

Oui, irai, allons-nous-en. (u. 


SCÈNE VI. 

FERDINAND, LÉONIE. 

LEOROI. 

Vous ave* consenti à me voir... 

FERDINAND. 

Oui, une fois encore avant de partir. 

LEONIK. 

Partir... sans moi, sans moi, Ferdinand ! Est-ce que cela vous 
sera possible?.- 

FERDINAND. 

Est-ce qu’il est possible que nous vivions désormais en- 
semble?... 

LEONIE. 

Mais je ne suis pas coupable ! 

FERDINAND. 

Ne me dites pas cela! je ne vous croirais pas... un nouveau 
mensonge me ferait horreur, et je m’éloignerais à l’instant. 

léome. 

Mais sur ma vie, sur mon âme, je vous jure... 

FERDINAND. 

Ne jurez pas... ou je pars... 

LÉONIE. 

Eh bienl non... reste... je suis coupable... entends-tu, je suis 
coupable, mais reste, reste, reste!... 

FERDINAND. 

Oh! je le sais bien que vous m’avez trahi. 

LEONIE. 

Oui, je suis coupable, mais laisse-moi te voir encore. Je suis 
coupable, mais laisse-moi te parler, laisse-moi t’entendre t... 
accuse-moi, lu ne saurais le faire sans pleurer, et les larmes 
me font moins de mal que ton absence. 


FERDINAND. 

Ah! si je pouvais ne plus t’aimer!... 

LEONIE. 

Tu le vois bien, ton cœur est plus clairvoyant quêta raison. 

FERDINAND. 

Oui, je t’aime, et c’est mon supplice le «lus cruel! eom- 
prvnds-tu ce que je souffre?.., je sais tout, la ruse que tu as 
employée pour t’échapper de ce bal, pour le suivre chez lui 1 
cet homme, mon rivait _ 

LÉOME. 

Son rival!... Mais quelle est-elle donc cette ruse?... 

FERDINAND. 

Louise m’a tout dit 

liONlI. 

Louise ! 

FERDINAND. 

Cet ordre donné par loi de prendre ta place... 

LÉOME. 

C’est un mensonge... 

FERDINAND. 

Un mensonge ! Est-ce que tu ne te? pas échappée avec lui ? 
cst*ce mie je ne l’ai pas trouvée dans sa maison?... Est-ce que 
je ne t ai pas surprise chez lui, presque dans scs bras?... 

LEOME. 

C’est vrai, mon Dieu, c’est vrai; mais c’est toi... mais je 
croyais que c’était par toi que j’y étais conduite... 

FERDINAND. 

Par moi!... Mais ne cherche donc plus à m’abuser, et puis- 
que tu l’aimais, pourquoi as-tu accepté notre mariage? Que 
t’ai-je fait?... Est-ce que je ne t’ai pas entourée d’assez de dé- 
vouement et de tendresse? Tes désirs n 'étaient il» pas des or- 
dres pour moi? Mais j’aurais donné ma vie pour te rendre heu- 
reuse. Léonie, pourquoi m*a>-tu trahi? 

LÉOME. 

Pourquoi... je t’ai trahi?... Je vais le le dire : J’étais pauvre, 
tu m'as faite riche et honorée... j’éUis fière, et tu m’as donné 
t «ut ce qui pouvait flatter l'orgueil d’une femme; je t'aimais, 
moi qui n’espérais pas que lu descendrais jusqu'à moi, et tu 
m as élevée jusqu’à loi- même!... Eclat, fortune, noblesse, lu 
m’as tout donné, tout, avec l'amour le plus pur, avec le cœur 
le plus noble, le plus tendre, avec ce cœur qui est mon bien, 
mon trésor, ma vie!... que tu tentes vainement de me repren- 
dre, et d’où s’échappent encore pour moi ces larmes que tu 
verses, ces chères (armes qui sont ma consolation dans la dou- 
leur 1... Oui, je te dois tout... 

FERDINAND. 

Léonie! 

LÉONIE. 

Et tu me demandes pourquoi je t’ai trahi... Eh! bien, moi, 
je me suis livrée au premier venu, au premier débauché qui a 
voulu inc prendre... Est-ce que cela nVst pas naturel? Dis... 
Est-ce que tu ne m'aurais pas trahie, loi, pour la première 
flllo perdue, sortie de ce lieu infâme ou tu m’as enfermée?... 
où je mourrais de honte, si je devais mourir d’autre chose que 
de la perte de ton estime, de ton amour! 

FERDINAND. 

Léonie! tais-toi, tu mi- rends fou!... Je crois à ta faute, à ton 
crime... je l’ai vu, et pourtant... Ah! c’est bien misérable, c’est 
bien lâche... je t’aime toujours... entends-tu... je t'aime? 

LÉONIE. 

Ferdinand 1 

. FERDINAND. 

Chacune de tes souffrances e-l un supplice pour moi, chacune 
de tes larmes retombe biùlante sur mon cœur; quand je 
.suis loin de toi je me souviens et je t’accuse... Quand je te vois 
j’oublie tout cl je suis prêt à t’absoudre. Ecoute... Veux-lu 'sor- 
tir de cette prbou ?... Veux-lu que nous parlions ensemble? 

LEOME. 

Ensemble! 

FERDINAND. 

Vcux-tu que nous allions loin d’ici, dans un pays où nul ne 
nous connaîtra? Que poux-tu craindre do-reproches? je te jure 
qu’à l’avenir pas un seul ne sortira de ma bouche, pas une 
plainte nu s’échappera de mon cœur, j’aurai pour toi la même 
tendresse, le même amour. Léonie! je tâcherai d'oublier, et je 
te pardonnerai... entends-tu, je te pardonnerai. 

LEOM*. 

Non... je veux mourir ici. 

FERDINAND. 

Mourir ! 

LÉONIE. 

Je veux mourir ici, te dis-je, ou rentrer dans notre maison 
la tête haute, entourée de 1 estime, du respect auxquels j’ai 
droit... 
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Ferdinand. 

Mais c est impossible. 

liOSIK. 

Ohl ce n'est pas par orgueil, ce n'est pas pour moi-même 
que je veux qu’il en soit ainsi, c'est pour toi, pour ton repos, 
pour ton bonheur. 

FERDINAND. 

Du bonheur? Il n'y en a plus pour moi. Pour la dernière 
fois, Léonie... 

LÉONIE. 

Pour la dernière fois, je le lo répète, je veux rentrer dans 
notre maison, ou mourir ici. 

Ferdinand. 

Malheureuse !... 

SCÈNE VIL 

Us Mêmes, FRANCINET, GONDOIS, P u>. D'ORBT, ATHÉNA IS. 
Les Gardiens. 


GONDOIS. 

Pardon, madame, nous avons un autre ordre... 

FRANaNET. 

Et qui n'a besoin que de la signature de monsieur le vicomte. 

FERDINAND. 

Donnez, donnez... (il prend i« papier n u vigne) et partons. 

FRANCINET. 

Justement, monsieur et madame ont amené un carrosse, 
comme ça se trouve! 

FERDINAND. 

Viens, Léonie ! 

LÉONIE. 

Oui, partons... 

D'ORBT, bu a Altei.lv. 

Elle nous échappe. 

ATRÉNAÏS. 

fl nous reste la flétrissure qu'elle emporte d'ici, sa jalousie 
à lui et M. de Brévannes. 


GONDOIS. 

Les voilà, monsieur, les voilà. 

FERDINAND. 

Qui? 

FRANCINET. 

Vos ennemis... non, je veux dire ; vos parents... enfin je 
disais bien, vos... 

GONDOIS. 

Ils viennent pour vous emmener, la voiture est là... 

FERDINAND. 

Déjà. 

LÉONIE. 

L'emmener!... ne plus le voir! Devant Dieu qui m’entend, 
je le jure, Ferdinand, je ne suis pas coupable, et je t'aime ! 

FERDINAND. 

Mon Dieuf Cel accent de vérité !... Si je l'accusais faussement! 

(s'approtbaoi da LrâaM, loi pretiol la mai* et la rt31rd.nl bien *0 f»r*.) Oui, 

Léonie, je pars... adieu! 

LÉONIE. 

Eh bien, je t'aime et je te pardonne... 

FEHblNAND. 

Et me pardonnes-tu aussi... la mort de monsieur de Bré- 
vannes ? 

LÉONIE, arac cd»«. 

Sa mort? 

FERDINAND. 

Je l’ai tué. 

GONDOIS, bu. 

Qu’est-ce qu'il dit? 

LÉONIE, liée cime. 

Que Dieu lui pardonne son crime, et tout le mal qu'il m’a 
fait!... C’était ton devoir de le tuer, tu n'as pas besoin de par- 
don... 

FERDINAND, UK fere*. 

Ah ! son visage n'a point pâli, sa main n'a point tremblé, 
ses larmes n'ont coulé que pour moi seul... elle est innocente! 
Léonie! là! là! dans mes bras, sur mon cœur. 

LÉONIE, dan. VA. WM. 

Ab!... Ferdinand!... 

SCÈNE VIII. 


FUI DU TROISIEME ACTE. 


ACTE IV 

_ Un talon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GONDOIS, FRANCINET, UN DOMESTIQUE. 

GONDOIS. 

M»n garçon, nous voudrions parler à madame Léonie 
d’Orby. 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne sais pas si madame **st visible. 

FRANa.NET. 

Elle l’est toujours pour moi; annoncez maître Francinet, 
futur notaire royal, accompagné de monsieur Gondois, le grand- 
père de mes prochains enfants... allez... allez... (u <io«mii*im 
•mu) Voilà comme il faut parler à ces gens-là. 

GONDOIS. 

Crois-tu qu'elle soit bien heureuse, Francinet? 

FRANaNET. 

Qui? votre fille? puisque je l'épouse. 

GONDOIS. 

Ce n’esl pas d'elle aue je te parle, mais de madame Léonie 
d'Orby. Elle a de cruels ennemis. 

FRANaNET. 

Bah! nous en avons triomphé, je gage que noùs allons la 
voir paraître éclatante de beauté et rayonnante de bonheur. 
gondois. 

Cela me ferait plaisir... Chut! la voilà. 

SCÈNE II. 

La Mf-.ES, LEONIE. 


La Mêmes, ATHENAIS, D’URBY, GARDIENS. 


Que vois-je? 
Daus m» bras!... 


d’orrt. 

ATHENAIS. 


FRANCINET. 

Dans ses bras, oui, madame!... 

athénaIs. 


Que signifie? 


d'obbt. 


Mon frère!... 


FERDINAND. 

Oui, oui, nous partons aujourd'hui, à l'instant... Je l'em- 
mène... 


FRANCINET. 

U l’emmène, madame!... 

FERDINAND. 

Chez moi, dans ma maison. 

FRANDRET, «b* fifdwna. 

Faites les malles, mes bons messieurs. 

ATHENAIS. 

Vous oubliez qu’on ne sort pas ainsi de prison... 


LÉONIE, Mlr.nl pAU «4 ikllM. 

Vous avez désiré me voir, messieurs , je ne reçois personne, 
mais, pour vous, j'ai fait une exception. 

GONDOIS. 

Vous êtes bien bonne, madame... Je venais... nous venions, 
Francinet et moi... (rm.) Eh! bien, qu'en dis-tu? 

FRANCINET, ba*. 

La gaieté la plus vive ne règne pas sur ses traits, (hmi.) Nous 
venions vous faire no6 adieux, madame. 

LÉONIE. 

Vos adieux... vous panez... cela devait être... mes deux seuls 
amis... oui, oui, cela devait être. 

FRANCINET, b«l. 

Elle ne règne pas non plus dans scs discours la gaieté la 
plus... (Ban.) Voilà la chose, madame: je dois épouser la fille de 
mon beau-père... cl il ne faut pas la faire attendre... Vous 
comprenez, madame, quand une jeune fille doit s’unir à un 
jeune homme comme moi, l’attente est bien pénible pour 
elle... 

GONDOIS 

Francinet U. 
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FRARCWKT. 


nuftonr. 

Bien pénible, beau père., miisjol’cn dédooi ma gérai. Nous 
parlons dans deux jours, madame, et si, d’ici là, vous aviez be- 
soin de nos services... 

tfOME. 

Je vous remercie... (uMmrm*) je n’ai rien à désirer... rien... 

G'i\|.u|S 

Vous dites rclad'iin air... tenez, madame, perwetles-moi de 
vou» parler franchement, nous p< usions vous trouver heureuse, 
consolée par le bonheur présent do toutes vos Souffrance» pas- 
sées... et... 

LÊONIE. 

Et vous me trouvez plus triste, plus abattue, plus désespérée 
que jamais... 

F RANCI NET. 

C’est vrai ! 

CONDOIS. 

Vous avez retrouvé cependant le cœur do votre mari... 

I.EOMK. 

Oui, mais je n’ai pu éteindie h jalousie, le soupçon. Il 
m’aime, je le sais; mais il douta du nmi. Ou! rna \i<* e t per- 
due... peu à peu son amour s en ira comme s’en est allée sa con- 
fiance, et comme s'en est ailé, sans retour, notre bonheur à 
tous deux. 

FRANCINCT, »«•. 

La pauvre femme... elle me fend l’âme, beau-père... 

CONDUIS. 

Il faudra tâcher de le distraire, de vous distraire vous-méme. 

LEON IR. 

Nous avons tenté de le faire... mais vainement! le séjour de 
cette prison a imprimé sur ma vie une flétrissure. Nous sommes 
imputant» À l'effacer. 

CONDOIS. 

Comment? 

FRANCINET. 

Mais tout le monde sait bien que vous étiez innocente. 

léonie. 

Le monde!... je voulais le fuir, moi, je voulais vivre seule 
avec Ferdinand, foin du bruit, loin «te tous les records; il ne 
l'a pis voulu, il a tenté de ine réhabiliter aux yeux de ce monde, 
comme il tentait de me réhabiliter dans son propre cœur... 
Efforts inutiles! Au li.il, les uns me regardaient avec une in- 
sultante pitié; les autres avec dédain, avec mépris, et tous s’é- 
loignaient de ruoi, comme si ma présence était une honte. 

CONDOIS. 

Madame, nous aurions voulu, avant notre départ, vous savoir 
plus heureuse... 

L&OXTK. 

Heureuse!... 

FRANCINET. 

Si du moins nous pouvions vous être bons h quelque chose... 

t F.ONIE. 

Vous ne pouvez rien pour moi... mes ennemis sont trop 
puissants, trop habiles surtout. 

conduis. - 

Ah! oui, votre beau-frère. M d’Oiby. 

F RANCI .VET. 

Et son aimable épouse. 

LfOMB. 

J’ignore ce qu’ils méditent encore, quel nouveau piège ils me 
tendent, mais depuis quelques jours il affectent, envers muie 
un air de compassion qui m'i lli-aye. Madame d Orby surtout m, 
pa le avec une bienveillance, une douceur que sesVegards dé- 
mentent... 

FRANCINET. 

Vous avez raison, madame, d ; a un piège là-dessous... 

LE* i, NIC. 

Et cependant que peuvenl-iU encore contre moi?... ilsm’unt 
pris la confiante de mon mari. Je les défie île me rendre plus 
malheureuse que je ne le suis... 

FRANCINET. 

Ah! si l'on pouvait savoir. . 

leonir. 

J’ai eu tort de lutter contre leur orgueil, j'nurais drt arracher 
de mon cœur ina tendiesse pour Ferdinand; mais n’était<e 
pas au-dessus de ma force? 

CONDOIS. 

Oui, oui, eu» gens-là sont trop puissants pour qu'on «'attaque - 
k eux, ou pour qu’on leur ré*i>le... 

FRANCINET. 

Vous croyez, benn-pèro? vous avez peut-être raison... et ça 
me donne une idée... 

CONDOIS. ♦ 

Tu *s une idée? 


J'en ai souvent. 

l’N DOVt STIQlE, anwMiçMl. 

Monsieur et madame d'Uiby. 

CONDUIS. 

Allons-nous-en... 

tfioniR. 

Je ne veux pas les voir. 

VF. DOMf'TlQCB. 

C'est âM.le Vicomte qu'il» dé»irètil parler. 

LÉoN IB. 

Mon mari est ahscnt, vous le préviendrez dès qu’il sera de 
retour; moi, je rentre chez moi. {a gwa» «a s r».»*...*). Adieu; 
celte fois, du moins, je ne subirai pas leur présence... [ww mu 

par la droit*, lo dmn*mi..pM «a au !*■ fl M ixlio4all d Orly et AlLcnait.) 

CONDUIS. 

Allons, viens, Francinet. 

FRANCINET. 

Du tout, je reste. 

CONDOIS. 

Mais ii'as-tu pas entendu que monsieur et madame d’Orby... 

FRANL1NRT. 

Justement, je vous ai dit que j’avais une idée... 

SCÈNE III. 

Les Mi*ES,D'ORBY, ATBÉNA1S. 

ATRÊNAÏS, m <1a*«tUîw. 

Dès qu’il rentrera, dites a monsieur le vicomte que nous l'at- 
tendons... (Le iienHU«itt* m*u) 

d'orbt. 

Encore ce monsieur Conduis. 

ATUENAÎ*. 

Et monsieur Francinet. 

FRANCINET. 

Le plus dévoué de vos serviteurs, madame la comtesse. 

ATRÙuiS. 

Vraiment.. 

FRANCINET. 

J’en fais le serment; 

CONDOIS, i part. 

Qu’est-ce qu’il dit? 

ATHtNAÏS. 

Vous n’avez pas toujours parlé de la sorte. 

FRARCg<FT. 

C’est que je n’ai pis toujours pensé comme cela... c'est un 
dévouement tout neuf que j offre .* m .daiuu la comtesse. 
d’orbt. 

Ei» vérité î 

FRANCINET. 

Un dévouement tout frai» éclos et que je serai» heureux de 
voir accueillir. 

CONDUIS. Nm è Fr*nrl*M. 

Qu’ebt-cc que cela Signifie, malheureux? 

FRARCINST. 

Oli ! vous pouvez parier tout haut, patron, cela signifie que 
c'est vous-méme qui venez de me convertir. 

CONDOIS. 

Moi ! 

FRANCINET. 

Ne venez-vous pas de me dire que moniteur et madame 
étaient fort puissants, de trop puissants seigneurs pour qu’on 
o>4t s'attaquer à eux?... 

CONDOIS. 

Eh bien, oui, je l’avoue, mai»... 

FRANCINET. 

Et je vous ai dit, moi, que c< h me donnait une Idée... 

CONDUIS. 

C'est vrai... et celte idée... 

FRANCINET. 

C’est de les servir de mon mieux, pour obtenir leur géné- 
reuse protection. 

CONDOIS, bit. 

Mais c'est une turpitude... 

FRANCINET. 

Oui, beau-père... quand «*n r»t plus fart que son ennemi, il 
faut l'aba Ire ; quand ou est lo plus faible, il faut m* Taire son 
ami, pour qu'il ne vou» abatte pas... voilà ma maxime... 

ATUENAI». 

Eh ! mai», c'est fort sagement raisonné .. et si vous êtes sin- 
cère, vous avez clé bien inspiré, car j'avais songé à vous. 

FRANCINET. 

A moi !... madame avait songé... 
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ÀTBÉNAI5. 

Voyez plutôt, (nu hii wonlrr IriiN.) 

FRANCINET. 

Ah! bail 1 

COMMIS. - 

Qu’esl-ce cela? 

FRANCINET. 

Une lettre de cachet. 

d’orby. 

A votre intention. 

FR INCINBT. 

.M itlame la comtesse est bien bonne. Mais maintenant vous 
voilà sine de moi cl vous pouvez sans hésiter accueillir mes 
services cl mon dévouement. 

ATIIFXAÏS. 

Oui! nous avons là une garantie de votre sincérité. 

FRANCINET. 

Employez- moi donc... je suis pauvre cl vous êtes fort riches, 
je suis faillie et vous êtes puissants, je ne peux rien contre 
vous cl vous pouvez beaucoup ou pour ou contre moi; si je 
vous sois bien, vous m'aiderez à faire foi tune; si je vous 
trompe, e!i h eu! avec cela, vous me ferez pourrir à la Bas- 
tille... voila mes gages, madame ta comtesse. 

atiiinaîs. 

En effet... et vous vous offrez... 

FRA'CINET. 

Corps et âme... avec mon beau-père par-dessus le marché... 

ATHENAÎ4. 

Eh bien !... vous êtes hommes de loi, messieurs... apprenez- 
iwu' dune quelle est U marc Lie à suivre puur obtenir l'inter- 
diction.. . d'un fou. 

COMMIS. 

D’un fou... je ne comprends pas... 

d'orby. 

Vous n’avez pas besoin de comprendre. 

FRANCINET. 

C'est parfaitement inutile. Pour obtenir l'interdiction, il faut 
d'alKtrd présenter requête à monsieur le premier président... 

ATAkNAH. 

Et en quelle forme? 

FRANCINET. 

En la forme usitée... tenez, écrivez la formule, patron, 
écrivez... * 

COMMIS. 

Comment, moi? 

d'orby. 

Faites, monsieur... 

FRANCINET, 

Faites donc, monsieur... (n »*■ m*m «m i» 

COMMIS, lia». 

Mils, malheureux, tu ne comprends donc pas quïl s’agit du 
vicomte? 

- FRANCNRT, ta*. 

Pat bleu!... (mai.) Écrivez dune la formula... (il M «on* i* fiune.j 

CONDUIS, hi. 

Et tu crois que tu épouseras in.» lille? 

FRANCINET, Su». 

Vous en auriez une seconde, nue vous me les donneriez toutes 
les deux .. (iiMi,r« sirunt.) Requête à monsieur le premier presi- 
dent... vous savez le reste... 

COMMIS. 

Mais il faut les noms et prenons de la personne... contre 
laquelle... 

ATHfiXAÎS. 

Écrivez ! 

d’orby, Sa». 

Prenez garde, Ferdinand peut rentrer... 

A T AERAIS, lw*. 

Qu'importe? cette guerre sourde me lasse. Tant mieux s’il 
surprend nos intentions. 

d'orby, U». 

Ne vaudrait-il pas mieux recourir au notaire de la famille? 

ATHI-NAU, ta*. 

Un homme scrupuleux, qui nous ferait perdre du temps, 
tandis que ceux-ci... je les tiens, (mai.) Écrivez Jules-Ferdinand 
d'Orby. 

COMMIS. 

Le vicomte... 

FRANCIS ET. 

Parbleu!... 

GONDOI5. 

Petit misérable... 


Oui, patron... 


francinet. 


COMMIS. 

Encore faut-il produire les motifs... des motifs graves... 

ATU&IAÏ&. 

Et croyez-vous que nous en manquions? 

FRANCINET. 

Nous en avons trop. 

ATnfcfAÎS. 

N'a-t-il pas un jour fait assembler la famille entière, et ne 
«’e-t-il pus présenté tenant par la main une inconnue, une fille 
de rien... 

FRANCINET. 

D'absolument rien... 

Atnf.NAtS. 

Et n'a-t-il pis déclaré qu'au mépris de son nom, de son rang, 
il la prenait pour femme ? 

FRANCINET. 

Il l'a déclaré, j’y étals. 

ATDfcNAÏS. 

Instruit un jour des désordre# de celle à qui il n’nvait pas 
rougi de donner son nom, il la prend en flagrant délit d’adul- 
tère... et lorsqu’elle est jetée dans la prison des fille# pendues, 
ses ’parei lies, il l’en fait sortir, et la conduit encore toute cou- 
verte d’infamie au milieu de fcs amis, an sein même de sa 
famille, auprès des jeunes femmes, que &cn aspect fait rougir, 
que sa présence force de désoler le salon. 

FRANCINET. 

Tout cela est très-exacl, écrivez toujours, patron... 

CONDUIS, d*an« tou tour Je. 

Hum ! Francinet, Francinet... 

FRANCINET, ImkI |«r l'ouï ion Ijvolt. 

Point et virgule, |Mlron... Très-bien. 

d’orby. 

N 'est- il pas évident d'ailleurs que celle folie s’était annoncée 
jadis.... que mille indices ionl trahie pendant l’enfance du 
vicomte, et qu elle est aujourd'hui pleinement décljrée? 

AlUBNAÎS. 

El ne convient-il pas qu’un conseil de famille soit judiciaire- 
ment autorisé à agir contre cette femme... et à gérer les biens 
du mari?*., 

FRANCINET. 

Ah! oui, à gérer les biens surtout... N’oubliez pas cela, 
patron... 

conduis, #•». 

Tu me le payeras, Francinet. 

FRANCINET, MiHtaM L* |*i»»« tarIM. 

Point d'interrogation, patron... Très- bien. 

DOHBY. 

Signons... (il urm.) A vous, dure amie. 

A1IIEN AU, 6g"r»ni. 

Tous nos parents, tous nos unis signeront aussi. 

FRANCINET. 

Si madame la contasse veut bien m’en charger, je recueil- 
lerai tou# ces nobles seiugs. 

ATnÉNAM. 

Soit... ce sera la première épreuve à laquelle nous aurons 
mis votre dévouement. 

FRANCINET. 

Alors, je prend;} cet acte... (11 • rIom.) Je lo rapporterai par- 
faitement un règle. 

LE DOMESTIQUE. 

M. le vicomte rentre à lhùiel. 

ATBUIAiS. 

Lui... (pissez-nous. 

FI»AN(INET. 

Oui , madame la comtesse. 

COND0IS. 

Je ne demande pas mieux. 

A TANNAIS. 

Souvenez-vous de votre promesse.., et de la Bastille».. 

FRANCINET. 

Oui, madame la comtesse, t-t je ne me repens pas de l’avoir 
faite... Je suis plus que jamais convaincu qu'il n’v avait rien 
à gagner à vous faire la guerre... (««m t»watiM) et qu'il y a tout 
prufil à être dans la coutidence de madame la comtesse. 

CUNDOtS, ta». 

Francinet, tu seras pendu... 

FRANCINET , ta». 

Vous baissez, beau-père; il est temps que je prenne votre 
place. ( in«i. ) J’ai bieu l’honneur de saluer mes nobles pro- 
tecteurs. 

d'orby. 

Allez, allez... 

COMMIS, ta*. 

Viens, jeune scélérat. 
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FRAHOKET, tah 

Eh blet» , dites donc... nous savons leurs projets, et comment 
U Faut agir contre eux... 

OQNDOIS, t'otWJtal. 

Ah! bah! tu veux... 

ATHÉNAÎS. 

Qu’est-ce donc? 

franonet. 

Rien... rien... madame la comtesse, c’est le heau-père, que 
je suis en train de convertir tout à fait à votre cause... 
comtois. 

Tout & fait... tout à fait, madame... (iu mimm w>«» i#* <w*i « 

iMak) 

SCÈNE IV. 

ATHÉNAÎS , D’ORBY, FERDINAND. 


athénaîs. 

Que cette requête ne soit pas repoussée,. et nous aurons at- 
teint notre but. 


Vous êtes seuls ? 

FERDINAND, rnlratl. 


d'orbt. 

Seuls. 

ATHÉNAÎS. 

Oui, 6culs 1 

FERDINAND. 

Je croyais trouver Léonie auprès de vous. 


A1NÉNAJS. 


Elle s’est éloignée, au contraire, en apprenant notre arrivée. 

FERDINAND. 

Pourquoi ? 

d'or» Y. 

Vous le demandes, mon frère? 

FERDINAND. 

Oui , je le demande. 

ATHÉNAÎS. 

Mais vous ne voyez donc rien de ce qui se passe autour de 
vous? 

FERDINAND. * 

Encore des insinuations ! Mais que vous a-t-elle fait pour que 
vous vous acharniez ainsi contre elle? 

ATHÉNAÎS. 

Et notre honneur, et le vôtre? n’y a-t-elle porté aucune 
atteinte? 


FERDINAND. 

Tenez, ma sœur, cessez de m’exaspérer contre elle... Je suis 
jaloux, vous le savez, et vous vous faites une arme de ma 
jalousie. 

d'orbt. 

Ferdinand, tu nous accuses; mais tu es donc aveugle, que 
tu ne vois pas ces regards de pitié qui s’attachent sur nous en 
tous lieux ?... 


FERDINAND. 

Tais- toi... 

athénaîs. 

Ces regards de mépris qui s'attachent sur. elle. 

FERDINAND, trac fer». 

Taisez- vous, ma sœur ! 

d'orby. 

Sur celle qui nous a déshonorés. 

FERDINAND, rtr lai. 

C’est une infime calomnie ! Et je te défends de répéter ces 
paroles ! 

d'orbt. 

Ah! tu me défends de dire ce que tout le monde répète , ce 
que tu sais bien au fond de l'Ame... ce que tu as vu, mal- 
heureux! 


FERDINAND, avec fureur. 

Tu en as menti ! 

ATHÉNAÎS. 

Arrêtez 

d’orby. 

Un démenti.. . une menace ! achève, et pour prouver l’inno- 
cence de ta vertueuse femme, que ne lèves-tu la main sur 
moi? 


FERDINAND. 

Ah ! c'est beau ! c’est noble de me provoquer ainsi, d’exciter 
mon désespoir et ma fureur! C'est digne d’un gentilhomme de 
s'abriter derrière ce titre sacié de frère, pour me torturer le 
cœur, pour me dire lâchement : je couvre de fange celle que 
tu honores, qui porte ton nom, et tu ne la vengeras pas, je suis 
ton frère t je t'insulte dans ton honneur, dans ton amour pour 
elle, et tu dévoreras cette insulte, je suis ton frère, — je t'outrage, 


ie te foule sous mes pieds, et tune relèveras même pas la tête, 
le suis ton frère... — Mou frère, toi !... oui, comme Caïn était 
le frère d’Abel ! 

ATHÉNAÎS. 

Ferdinand, vous êtes un insensé, et -nous ne pouvons que 
vous plaindre. 

FERDINAND, avec liooi*. 

De la pitié, madame, ah ! ie la connais votre pitié; je sais 
bien de quoi vous plaignez Léonie, ce n’est pas d’être faus- 
sement livrée à la réprobation , mais de s’étre volontaire- 
ment perdue. Vous me plaignez, moi, non pas de me voir 
souffrir du désespoir de ma femme, mais parce que je suis 
aveugle et faible pour elle, n'est-ce pas? ... mais parce qu«* je 
l’aime et que je ne la chasse pas?... Ah ! vous êtes un noble 
cœur, vous, madame. 

d'orbt, mt cotera. 

Ferdinand ! 

FERDINAND. 

Avouez-le donc — ce n'est pas le soin de mon honneur 
oui vous occupe, ce n'est pas sur notre blason, c’est sur ma 
fortune que se portent vos regards... 

d’orbt. 

Malheureux!... 

ATHÉNAÎS. 

Vous osez dire... 

FERDINAND. 

La vérité ! oui, madame. — Selon vous, cet héritage de trois 
millions s’est trompé de porte, et si je vous les eusse donnés 
ces trois millions, Léonie serait pour vous 1a plus pure et la 
plus honorée des femmes. 

ATHÉNAÎS. 

. Venez, venez, monsieur, c'est la dernière fois que nous au- 
rons mis le pied dans cette maison. 

FERDINAND. 

Soit... partez donc... entre vous et moi Dieu jugera... 

(Atbéoal* «t d'Ürbj ta rient, Yerdiutd la rat» icctblé daai ai IkMiI.) 

SCÈNE V. 

FERDINAND, LÉONIE. 


LÉONIE, entrant. 

Ferdinand 1 ce bruit ! qu’y a-t-il ? 

FERDINAND. 


Rien ! rien ! 

Tu me repousses. 


LÉONIE. 


FERDINAND. 


Toi !... fu rutilant âtec «ww.) Non, je ne dois pas te repousser, 
je crois à la pureté de ton Ame, h la sincérité de tes serments. 
Tu n’aimes que moi, n’est-ce pas? tu n’a? jamais aimé que moi? 


Et je donnerais, sans regret, ma vie pour assurer ton repos, 
ton bonheur. 


FERDINAND. 

. Parle-moi, parle, ta voix rend le calme à mon Ame; regarde- 
moi, ton regard rend la joie A tnon cœur; quand je suis ainsi 
seul avec toi, la confiance ine revient, je me sens renaître à la 
vie, à l'espérance, au bonheur. Oh ! c’est que je l’aiine tint ! 

LEONIE. 

Eh bien, il faut oublier ces méchants qui nous haïssent, il 
faut oublier le passé. 

FERDINAND. 

Oui, oui, lu as raison — toujours raison — je ne veux plus 
vivre que pour toi et par toi seule — tout entier à notre amour, 
je ne me souviendrai ni de leur inimitié, ni de cette nuit talale 
où cet homme. .. tu ne l'as jamais revu, n'esl-ce pas ? 

LÉONIE. 

Jamais. 


FERDINAND. 

Oh ! cette pensée que tu étais là seule avec lui, seule ! 

LÉONIE. 

Ferdinand!... tu m'as dit : Je te crois, et tu m’as promis 
d’oublier. 


FERDINAND. 

C'est vrai — - pardonne-moi. (du s — u qo» taire porum «rriot 

de Ibé CMDffet.) 

LÉONIE. 

Tu resteras toute la soirée, près de moi? 

FERDINAND, préoccupé. 

Oui... non... 


LÉONIE. 


Comment ? 


FERDINAND. 

Je ne suis revenu que pour prendre le thé avec toi, et je se- 
rai fore-é de repartir. 
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léonie. 

Encore) et pourquoi? 


Je te le dirai, (u •■«.) 

LÉONIE. 

Quelle affaire importante vous occupe donc si rivement P 

FERDINAND. 

C'est, en effet, une affaire très-importante. 

LÉONIE. 

Et ne puis-je la connaître? (u> joœ^ino. *'«|^rsi«s M«iir.) 

FERDINAND. 

Lalssez-nous, Jean, (l* dom«».que mti. riHiMid un uni* *t 

M [>'»M aupm d'elle.) 

LÉONIE. 

Eb bien? tu m'as promis de me dire la cause de ces fré- 
quentes absences? 

FERDINAND. 

C'est toi, toujours toi qui m’occupes. 

LÉONIE. 

Comment? 


FERDINAND. 

Le temps que je passe loin d’ici, je l’emploie aux préparatifs 
de notre départ. 

LÉO NIE, TlTMMftl. 

Notre départ! 

FERDINAND. 

Est- ce que tu n'as plus le désir de quitter Paris? est -ce qu’il 
y a quelqu'un qui t’y retient? 

LÉO NIE. 

Moi! 

FERDINAND. 

Tu ne sais pas, Léonie! on m'a dit... que depuis qu'il est ré- 
tabli de sa blessure... monsieur de Bré vannes... Tu pâlis! pour- 
quoi pâlis-tu? 

LÉONIE. 

Parce que ta voix tremble en prononçant ce nom... et parce 
que je sens là que tu souffres. 

FERDINAND. 

Jusqu’à la torture!... Oh! le misérable t pourquoi ne l'ai-ie 
pas tué?... Pardonne -moi, Léonie... que veux- lu? on riva 
assuré que sou* ont on l’avait vu près de celte maison, et qu'un 
jour même il parlait à l’un de nos domestiques. 

LÉONIE. 

Tu as raison, Ferdinand, il faut partir; cet homme me Tait 
peur. 

FERDINAND. 

Peur! et pourquoi donc? 

LÉONIE. 

Parce que tu ne le combattras qu'en face et avec des armes 
loyales, et qu'il emploiera, lui, la ruse et la perfidie. 

FERDINAND. 

Oh! ne tremble pas pour moi... Une fois déjà n'ai-je pas eu 
raison de lui? 

LÉONIE. 

Eh bien, pour moi, pour moi seule, pour moi qui liais cet 
homme... Ferdinand, pour moi qui ne puis songer sans terreur 
au piège horrible qu'il ma tendu, pour moi qui mourrais si je 
me retrouvais en face de lui. 

FERDINAND, ta le«aat. 

Nous partirons. 

LÉONIE. 

Bientôt? 

FERDINAND. 

Ce soir même. J'abandonne tout, amis, famille, pairie. Je 
n’aurai que loi au monde... Tu m'aimes, n'est-ce pas? 

LÉONIE. 

Plus que ma vie. 

FERDINAND, 

A tout à l’heure, (u m.) 

LÉONIE. 

Adieu, mon ami; souviens- toi que je vais compter les mi- 
nutes. (il tort per la porta h dro*l*. Leoua la Mil do «fini. A {*•»(>* Ferdloud 
ni-U sorti, qoe b porto à (aoeba t'oatr* boUnaot aida littutn paraît.) 


SCÈNE VI. 

BRÉ VANNES, LEONIE. (irèiMM s'approcha <k>0CHB«Dl.) 


RRÉVANNES. 

Bonjour, madame la vicomtesse. 

LÉONIE, pooiiaat ao (ri rl «a lavaot me terreur. 

Lui! 


RRÉVANNES. 

Un pas... un cri... et vous êtes à jamais perdue. 

LÉONIE, allant rtia la porto. 
Ferdinand!... (Oo oataad lo roal«*eai it'oao «ortaro.) 
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RRÉVANNES. 

Parût... 

LÉONIE, actiMdo. 

Partit... 

RRÉVANNES. 

C'est fort heureux pour lui, car il ne m'eût combattu qu'en 
face, à armes loyales, tandis que moi, madame... 

LEONIB. 

Vous écoutiez! ici, chez moi! 

RRÉVANNES. 

Où diable voulez-vous que je vous écoute? 

LÉONIE. 

Sortez, monsieur, sortez à l'instant, ou j’appelle. 

RRÉVANNES. 

Faites, madame... Mais songez-y, si un seul de vos serviteurs 
me voit ici, c’est un scandale nouveau qui vous accable, qui 
vous écrase, et qui, dans tous les cas, expose la vie de Ferdinand 
d’Orby... 

LÉONIE. 

Ou la vôtre... 

RRÉVANNES. 

Ou la mienne, soit... Mais vous sentez bien que s'il avait pris 
ses mesures en venant chez moi, j'ai dû prendre les miennes 
pour venir chez lui. Je vous jure qu’il serait plus sage à vous de 
m’accorder quelques minutes, pendant lesquelles je m'engage à 
rester le plus respectueux de vos serviteurs, et après lesquelles 
je partirai, si vous l'ordonnex. Madame, je suis un homme fort 
peu délicat, en amour, j’y consens... j'emploie pour obtenir ce 
qu'on me refuse de? moyens très-condamnables, je le veux 
bien; mais je n’ai jamais manqué à ma parole de gentilhomme... 

Eh bien, daignez m’entendre, et sur cette foi, sur cet honneur 
de gentilhomme, je jure que si, dans dix minutes (u mi h «nw 
tur »• ubb), vous me dites : Partez, je partirai. 

LÉONIE. 

Vous le jurez, monsieur. .. vous partirez. 

RRÉVANNES. 

Si vous me le dites dans dix minutes... pas avant... 

LÉONIE. 

Parlez donc, je vous écoute... 

RRÉVANNES. 

Je vais d’abord vous apprendre comment je suis ici. Vous 
devez être curieuse de le savoir. Madame, vous êtes horri- 
blement servie. Vous avez des laquais que vous pavez trop 
cher ; quand ces diôles-là commencent à s'enrichir, ils pren- 
nent goût à l’argent, et cela les rend faciles en diable à la cor- 
ruption. 

LÉONIE, i«k mkIi. 

C'est-à-dire que vous avez acheté un de mes valets. 

RRÉVANNES. 

25 louis; votre femme de chambre m’en avait coûté 50, il y 
a un mois, ce qui prouverait que les femmes valent encore 
mieux que les homme?. 

LÉONIE. 

Oui, c’est vous qui lui aviez fait prendre ma place... 

BREYANNF.S. 

Auprès de votre mari... parfaitement... vous regardez la 
montre, encore cinq minutes. J’arrive au sujet qui m'amène. 
Madame, je vous aime toujours. 

LÉONIE, IW IrMle. 

Vous m'aimez. 

RREVANNES. 

Vous paraissez tremblante, et vos genoux faiblissent... croje;- 
moi, ne luttez pas... et asseyez-vous, madame... n'avez-vou? 
pas ma parole?... 

LÉONIE. 

En effet... je ne sais ce que j'éprouve... 

RRÉVANNES. 

Ce que vous éprouvez... («u* r.wi« u »<*t<a) plus que trois mi- 
nutes.. . ce que vous éprouvez, madame / je vais vous le dire . Par 
mon ordre, votre laquais a versé adroitement dans cette lasse 
quelques gouttes d'opium. 

LÉONIE. 

Infamie! monsieur, vous avez juré, juré sur votre honneur f 
de gentilhomme... 

RRÉVANNES. 

De partir, si vous me l'ordonnez au bout de dix minutes, 
mai? avant que les dix minutes soient écoulées, vous dormirez, 
madame... 

LÉONIE. 

Non... non... c'est impossible... je ne vous crois pas... je..* 
je lutterai, je triompherai... 

RRÉVANNES- 

Efforts inutiles, vous dormirez, vous dis-je. 

LEONIE. 

Non I non ! (ru« m>n j* m lvwt « r*v*«i>* . ) 
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BRÉTANM'S. 

Je vous ai dit que vos jambes refuseraient de vous porter. 

LÉON IF, d'âne volt m«i4). 

Ch bien, eh bien, j appelle... j'appellerai, je crierai... je... 
(Menr«>t.) Ahl mon Dieu, inon Dieu... 

MKVAÜIIEH, hn (arc*. 

Vous dormirez, et vous serez à inoi. 

LCOK1E» 

Jamais! jamais! Je me tuerai, je mourrai, (nie **j»i no chum, 
m iDAio le Ui>« «Upp*r ; «II* uimbe eadotiuMt *o rvp4U«.l : ) Je... je 
mourrai... 

ne baêvanne*. 

Les dix minutes sont écoulées, belle Léonie... dites-moi donc 
de sortir. 

FRANC] K ET, ptrUMABU 

Sortez, monsieur. 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, FRANCINET, p«<i les Domestiques 

DE DRÉVANNES 

Quelqu'un... Que voulez-vous T qui êtes-vous T 

FRANCINET. 

Francinet, homme de loi ; j'ai la procuration de madame, et jo 
vous dis de sortir... 

DE RR&VANNE5. 

Malédiction... (u port* Uum<* a »« sp*«.) 

FRANCINET. 

Allons, allons, sortez... 

de brkvannes. 

Pas encore... 


ACTE V 

Un Salon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

D’ORBY, UN MAGISTRAT, les Parents. 

D*0« BT. 

Excuscz-nous, monsieur le lieutenant civil, je crains que ce 
soit inutilement que nous vous ayons fait venir. 

LE LIEUTENANT C»V|L. 

Qui nous empêche, monsieur, de d><n:i>-r suite A votre re- 
quête, de constater aujourd'hui la folie de Ferdinand d’Üihy ? 

D'oR BT. 

D'abord, vous lu voyez, nmnsb ur, le conseil de famille est in- 
complet. Madame d’Orby, ma femme, est retenue au ebevel île 
.sa Mie-sœur, plongée, depuis plusieurs heures, dans une lé- 
thargie, dont rien n'a pu la tirer. 

LE LIEUTENANT CIVIL. 

En cflcl... on m’a dit... 

Ii’üRBT. 

Une autre personne est absente, le chevalier de B ré van nés, 
dont nous avons la signature. J’ai vainement fait appeler notre 
cousin, et nous n'aurons que plus tard son indispensable con- 
cours. 

LU LIEUTENANT CIVIL. 

Soit, monsieur, attendons... 

SCÈNE ir. 

Les U lm ls, ATHENAIS. 


FRANCINET. 

Croyez-moi, cher monsieur, ne dérangez pas votre épée, 
vous auriez trop de mondcà tuer ici... (n MM »iOirm.ui«Du) 

DK BOEVANMEà. 

Malheureux!... 

FRANCINET. 

ils sont six qui vont entrer, ne me foroei pas de leur deman- 
der main- forte, lu» d -a. «umt.) Faites appeler un méde- 
cin; madame la vioomies-c vient de nous faire graud'oeur, i» 
monsieur et à moi, eu tombant tout à coup en syncope... 
N'est-ce pas, monsieur le chevalier ? (lm ■»•>•>-» c »prcM«*i »■- 

IMF do l>oo.*,) 

DB FRÉTANTES, pnuiist no 4*« iteflUttiMM* A l'dcarl. 

Comment cet homme est-il entré Ici ? 

LF. DOMESTIQUE. 

Je ne sais, monsieur... 

FRANCINET, S'il l« "M m , «'approche da 4Wf|RfW. 

Ah ! ah ! vous connaissez monsieur... vous... je comprends... 
c'est l'introducteur. 

LB DOMES Tl OU*. 

Moi... je... 

PRANONET. 

En ce cas, mon bon ami, preuez ce candélabre et éclairez à 
uiousieur la chevalier... 

DE BRK VANNES, S part. 

Le misérable! 

FRANCINET. 

Allons donc, laquais, niions, von* savez comment on fait en- 
trer, vous devez savoir comment on fait sortir, {u do me .u q «» pmd 

le <amiêl*bc« ei aort sulr) de cRjvilirr.} 

DK BRÉVANNES. 

Oh ! je me vengerai... 

FRANCINET. 

Ah l monsieur le chevalier... et votre montre que vous ou- 
bliez. Allons, allons, je n ai pas mal employé ces cinq minutes- 

là. (Br4*UM* «on par U to*4.) 


FIN DÜ QVATHlfc.M* ACTE.' 


ATIIENAÎS, «tirtai. 

Attendre, c'est Impossible. 

TOCS. 


Comment? 


ATHENAIS, ta I rmcMDt «»u. 

Depuis qu'il est de retour urprès de sa femme, depuis qu'il a 
vainement tenté de la raim.-l. r \ la \ie‘, à eîto-iuème , chacun 
des actes de Ferdinand d Orby est une atteinte portée à notre 
considération, à noire fortune, à notre honneur. 

LE LIEUIEN ANT CIVIL. 

Que voulez-vous dire? 

atmêxaïs. 

Si elle meurt, s'écriait-il, tout à l’heure encore, si elle meurt, 
je veux mourir aussi, et j'infligerai à ses ennemis la flétrissure 
et la ruine. C'est au chevet même de leur victime que je tra- 
cerai mu volonté demvre. Léonie, si je ne te tauu- pas, je te 
vengerai du moins... Vous le voyez, messieurs, il n'y a (dus de 
temps à perdre, et c’est au nom des intérêts les plus sacres que 
nous devons nous assembler el agir. 

LE LIEUTENANT CIVIL. 

Vous vous alarmez trop vivement, madame; si l'interdiction 
de M. d'Orby e*t prononcée, et tant Tait malheureusement pré- 
sager qu'elle le sera, ses actes que vous redoutez tout annulés 
d'avance. Ce qu’il possède, l'interdit ne saurait en disp «cr lé- 
galement. Scs accusations, dictées par la démence, tombent 
d'elles- mêmes; le fou est un mineur, un enfant aux veux de h 
loi, qui ne reconnaît ni la validité de ses actes ni la culpabilité 
de ses actions. 


atbv'naïs. 

Eh bien, monsieur, cette interdiction, je la demande. 
tous. 

Nous lu demandons tous. 


SCÈNE III . 

Lu Mêmes, FERDINAND. 


FERDINAND. 

Et moi... je demande justice. 

tous. 


Justice? 


LE LIEUTENANT CIVIL. 

Que voulez-vous dire, monsieur? 

* FERDINAND. 

Que, partout, sous mes pas ; se dressent des embûches et des 
pièges, que des mains ennemies se tendant de toutes paris con- 
tre moi, celle-ci pour me dépouiller de nu fortune, cdle-U 
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pour nu* ravir mon honneur, et oile autre, enfin, pour m’ar- 
racher rm raison. Ah ! c’est le bien qu'ils alliaient dû me 
prendre d’abord. Je ne •souffrirai?' p is ce que je snnllre, je ne 
verrais pas Léonie mourante, Léonie que me** prièi'S et mes 
laitues sont impuissantes à tirer d’un sommeil terrible, de ce 
sommeil dont élis ne sortira peut-être que pour mourir. Jus- 
tice, monsieui, justice !... 

LE UCUTKNAUT CIVIL. 

Monsieur, parlez-moi sans détour. 

FERDINAND. 

Comme à un prêtre, connu»- à Dieu lui-même. 

L£ LUI MENANT CIVIL. 

Votre. femme avait-elle aussi dus ennemis. 

FERDINAND. 

Des ennemis? 

Al H I A ÛS. 

Des ennemis... Notre belte mrur avait blessé, par son ma- 
riage. le juste orgueil de h famille d’Oiby. Léonie avait, au- 
tour d elle, des parents jaloux de leur honneur, tuais elle n’a- 
vait pas d ennemis. 

LF. LIEUTENANT O VIL. 

Faites appeler le médecin, memicur. 

FERDINAND, 

Oui, monsieur. Charles, Joseph... le médecin. 

jo*Em. 

Il vient justement, monsieur, avec la malade. U nous a 
donné l'ordre de lu transporter dans le jardin, au gr»nd air. 

LE LIEl' IKNaNT CIVIL. 

Qu’il s'arrête ici, un moment. («•• s«MUqw »* »u-4e»»ni 4u d«x- 

Wu t.) 

d'out. 

Vous ne supposez pas, monsieur, qu’on ait voulu attenter à 
sa vie? 

LE LIEUTENANT CIVIL. 

Je ne suppose pas, monsieur, j’attends. Veuillez vous retirer, 

QICZsicUrS. (Ut pirtM wn»m.J 

SCÈNE IV. 

Les Mines, LE MEDECIN. 

L6 LIEUTENANT CIVIL. 

Par ici, par ici. (Oo apporte i>m.«). 

Ferdinand. 

Eh bien, docteur?... 

le médecin. 

Eh bien, monsieur, c'est un narcotique. 

TOI-». 

Un narcotique!... 

LE MEDECIN. 

Et si je ne me suis pas trompé dans mes prescriptions, dans 
un instant la malade va sc réveiller. 

PEROINaHO. 

Oh ! oui, oui. Dieu me la rendra. 

LE MEDECIN. 

Voyez, son pouls semble se ranimer, les muscles sc déten- 
dent. 

FERDINAND. 

Oui, elle respire, elle vit... (in»« * i w »»* 1 ,i, iifinMcwi 

qui l i.iLlrMir.iit. . . |« «m-'I.cio a*«« »li'iio,..»m f A licrui* r| il'O t-j »v, . Urnur J 
per» ««hu wi rvtfjnl» , aiiiteal v*r F.rJituuU qoi cul a genou» •l'ull*, rl -nu 

«iprkui* U joie.) 

LÉOME, avec boubeur. 

Ahl... 

nuau». 

Oui, moi, moi... 

LÉONIE. 

Ferdinand... que ta vue m<- lait de bien!.. .ne me quitte pas... 
Si tu savais combien j’ai sont! éi t! 

FERDINAND. 

Pauvre Léoniel... 

UOSIC. 

C'est là qu’est le mal... à la poitrine, là où je place tu main... 

LE MAGIatHAT. 

Pou t-z-vous nous dire, um«Uuiu, ce qui a causé... voire 

sommeil?... 

LÉONIE. 

Un sommeil horrible, une Ictlurgie qui n’a cessé d'abord que 
pour moi seule.» 

FKRDLNAND. 

Pour toi ? 

LEO. ME. 

Oui, je commençais à entendre les autres, et ils me croyaient 
toujours engourdit-; ils re le répétaient ; je sentais mon cœur 
bailre, et le docteur disaüqu’il était sans mouvement. Le sang 


me brûlait les veines, et il disait qu’il était placé. Je sentais 
des charbons ardents consumer mi poitrine. j étais la douleur 
même et je ne pouvais pus dite : je Miutlic! J’entendais les 
prières et tes sanglots, mm Ferdinand, et je ne pouvais pas te 
dire ; prie, mais ue pleure pas, j'existe II... 

FERDINAND. 

Pauvre enfant! quel supplice!... 

LÉONIE, •* lu front. 

Mais d’où m'et venu cet assoit pissement., ce profond som- 
meil?... qui me dira ce qui s’est passé?... 

LE MÉDECIN. 

Ne vous fatiguez pas à chercher ainsi, madame. 

FEjUUNAND. 

CaJme-toi, plutôt... 

LÉONIE. 

Non, je veux savoir... J'entrevoi» comme à travers un voile... 
à travers un brouillard... Attends, les -ou venir' me reviennent... 
J’étais... jïtuis avec toi d’abord... oui .. tu m’a» quittée, et puis 
il est venu, lui! lui!... (eiu m ic. et «'urmto 4« w« j. ni ^ioi.j 
Ali!... je me souviens!... 

FERDINAND. 

Léonie!... ma femme, mon aune... 

Ll UNIE. 

Non... ne m'appelle plus ainsi, ne me presse plus dans tes 
bras, lie me regarde pas avec amour!... Tu ne dois plus m'ai- 
mer, Ferdinand t... 

ATRÉNAÏS, but. 

Que dit-elle? 

FERDINAND. 

Mais tu es en délire. 

LÉON II. 

En délire?..* Ah! je le voudrais bien, va. Je tombais être 
morte ! 

FERDINAND. 

Voyons, calme-toi. 

léonie* 

Ahl pourquoi m'as- tu quittée?... 

FERDINAND. 

Mais tu me déchires le cœur... 

LEONIE. 

Non, non, il ne faut pas que In pleures, il ne faut pas que tu 
souiltes, toi... Jo ue le veux pas, Ferdinand, je ne ic veux pas! 

FERDINAND. 

Au uorn du ciel, explique-toi donc... 

LÉOME. 

Eh bien, oui, tu sauras tout... Ferdinand, je... Non, d'abord 
embrasse-moi pour li dernière fois. 

FERDINAND. 

Pour la dernière fois !... 

LÉOME. 

Ferdinand, je t'aime, entends tu, je t’aime et je n'ai jamais 
aiiué que toi... la jalou-Mc était injuste... et quand tu ru as ar- 
rachée de celte maison maudite, de sa maison à lui, j'étais en- 
core digne de toi ! 

FERDINAND. 

Toujours... je le sais... 

LEONIE. 

.Mais, maintenant, tu ne peux plus m’aimer. 

FERDINAND, bon âe ht. 

Toit... toi!... 

LÉOME. 

Ahl tu t'éloignes de mci! Heureusement, je sens la mort qui 
vient, je la bénis... 

ATHÉNA». 

Maintenant, mon frère, vous p< miettes que nous nous reli- 
rions... 

Lt MAGISTRAT. 

Restez, madame! 

FERDINAND. 

Léonie, c'cst impossible, tu ne m'as pas trompé, trahi! 

LÉONIE. 

Non!... Mais il n'avait jeu Fiché sa proie pour toujours, mais 
il veillait encore, lui, cet homme! 

ATNENAÎS, .'uuWiiBt. 

De B révan ne»... 

LÉONIE. B*rf force. 

Ahl vous l'avez bien vite deviné, madame! 

FERDINAND. 

Achève... 

LÉONIE. 

EU bien! à peine étais-tu pirti, qu'il est entre chez mai, par 
trahison, comme, il y a deux mois, U a osé me dire qu'il 
m'aimait... 

FERDINAND. 

Oht le misérable I 
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LtONIE. 

Et quand j'ai voulu appeler, la voix m'a manqué-. • 

FERDINAND. 

Oh! l'infâme! l’infâme! 

LÉONtE. 

Et quand j'ai voulu fuir, les force» m'ont trahie ; et quand 
J'ai vainement essayé de me tuer, il a fait, en 6e jouant, glis- 
ser le couteau de mes doigts a (faiblis ; et quand j'ai voulu le 
supplier, lui. j’ai senti sa main qui $c posait sur moi!... Alors, 
je suis tombée, n'ayant plus qu'une pensée : je suis perdue 1 je 
suis perdue! 

Ferdinand. 

Oh t le lâche!... 

athénaîs. 

Perdue! elle est perdue!... 


SCÈNE V. 

Le Mêmes, FRANCINET, GONDOIS- 


FRANCINET, É AU>*W.i. 

Oh! ne vous désespérez pas tant, ma bonne dame; ce n'est 
peut-être pas tout à fait comme ça que la chose a fini. 
d'orbt. 

Comment? 

Ferdinand. 

Que voulez-vous dire? Parlez... 

cor< dois. 

Allons, va, mon garçon... ferme! 

francinet. 

Oui, beau-père... Eh bien, j'élais allé chez monsieur de Bré- 
vannes; il s'agissait de lui faire signer un acte... que vous con- 
naissez, madame la comtesse... 

ATHÉNAÎS. 

Moi? 


FRANCINET, Su. 

Je suis discret, madame... 

FERDINAND. 

Ensuite... 


FRANCINET. 

Nous étions sortis, lui et moi, presque en même temps de 
son hôtel... je l'ai vu se diriger par ici... je m’y suis dirigé par 
hasard... Je l'ai vu pénétrer dans cette maison; je m'y suis 
glissé adroitement... Là, j’ai tout écouté, tout entendu; et si 
vous n'aviez pas dormi au moment où il osait étendre la main 
sur vous, madame, vous auriez vu deux hommes au lieu d’un... 

LÉONIE. 

Grand Dieu! 


FERDINAND. 

Se peut-il? 

FRANCINET. 

Et si vous en doutez, je peux vous redire toutes vos paroles 
et les siennes, et ce marche de dix minutes après lesquelles il 
avait promis de partir... 

LÉONIB. 

C'est vrai I 

FRANCINET. 

Et comme il ne partait pas, comme il manquait à sa parole, 
je l'ai chassé de chez vous... 

FERDINAND. 

Vous?... Oh! merci, mon ami ! 

Lieras. 

Mais, alors, je suis sauvée!... Ferdinand, je suis sauvée!... 

FERDINAND. 

Léoniel 

FRANCINET. 

Elle est sauvée, madame, et vous pouvez m'envoyer à la. 
Bastille. 

LE MAGISTRAT. 

Que personne ne s'éloigne... Je vais dresser acte de ces faits 
et recevoir les dépositions... Ce n'est plus seulement sur une 
demande en interdiction, c’est sur une tentative coupable que 
je devrai prononcer.. Quon aille avertir monsieur de Brévannes 
que je l’attends ici. (som« 

FERDINAND, » part. 

De Brévannes... pour lui, la justice serait trop lente et trop 
douce; il me faut une autre vengeance... Francinet, guette sou 
arrivée: dès qu'il paraîtra, préviens-moi... je veux être le pre- 
mier à le recevoir... 


FRANCINET. 

Comptez sur moi!... — {oui»nt.) 


DERPIIEH TABLEAU. 


Un pire. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FRANCINET, g~iu» »« (m4, FERDINAND «i GONDOIS, .«u* 

do pa.illoo. 


FERDINAND. 

Eh bien? 


FRANCINET. 

C'est lui. Là-bas... au bout de l'avenue. 

FERDINAND. 


Enfin ! 


GONDOIS. 

Monsieur le vicomte, est-ce que ma présence vous est bien 

nécessaire ? 


FERDINAND. 

Vous serez mon témoin. 

GONDOIS. 

C’est bien de l'honneur; mais moi, un notaire royal... 


Le voici I 


SCÈNE II. 

LES MÊMES, DE BREVANNES. 

BRÉVANNES. 

Le lieutenant civil me fait appeler, sans doute pour linter- 
diction... 

FERDINAND. 

Arrêtez ! 

BRÉVANNES. 

Le vicomte ! Qu'avez- vous à me dire ? 

FERDINAND. 

Que cette fols je vais vous tuer. 

brévannes. 

Me tuerl je ne crois pas... 

FRANCINET. 

Voici les pistolets, rnoi.sieui . 

BREVANNES. 

Un duell ici... sans témoins... 

FERDINAND. 

Ces messieurs sont là; ils nous en serviront. 

FRANCI'ET. 

Et si monsieur veut faire un bout de testament, nous sommes 
notaire , monsieur... 

BRÉVANNES. 

Je n'accepte pas ce duel; je ne me battrai pas avec vous... 

FERDINAND. 

Vous ne vous battrez pas’.,. pourquoi donc? Est-ce parce 
que vous vous trouvez trop vil, trop da^adé pour qu'un gen- 
tilhomme puisse risquer sa vie contre la vôtre? 

BRÉVANNES. 

Je ne me battrai pas. 

FERDINAND. 

Même si je vous dis que vous vous êtes introduit chez moi 
comme un voleur, et que vous en avez été chassé ? 

BRÉVANNES. 

Même si vous me dites cela, monsieur. 

FERDINAND. 

Même si je renouvelle l'outrage que je vous ai déjà fait... et 
que tu devrais brûler de venger, misérable ! 

BRÉVANNES. 

Ce n’c*l pas reniement la volonté qui me manque... je n’ai 
pas le droit d'accepter un duel... de vous. 

FERDINAND. 

De moi !... tu n'as pas le droit de le battre avec moi!... 

BREV NNES. 

Tout le inonde me blâmerait d'avoir joué ma vie contre la 
vôtre, parce qu’aux yeux de notre famille et du monde... aux 
yeux mémo du magistrat qui m'appelle ici... vous êtes insensé... 
vous êtes fou ! 


Digitized by Google 



FERDINAND. 


LA FAUSSÉ ADULTÈRE. 


SCÈNE III. 


27 


Moi!.-.. Moi!... 

BAÉVAMtES. 

Vous 6 tes fou. 

FRAMCIMET, bu. 

Ab ! oui, l'interdiction... 

rtRDKUND. 

Je... suis fou!... Ah! l'excuse est bien trouvée !... Mais je te 
dis encore que tu t’es introduit bassement dans ma maison pour 
Y porter la honte; suis-je fou? Je. le dis que, repoussé par la 
plus pure des femmes, couvert de sc« dédains, de son mépris, 
tu lui as tondu le piège le plus honteux , un piège conçu dé 
connivence avec un de mes valets, un marché entre lui et loi, 
un marché de laquais à laquais! Voyons, suis je fout dish.. 
Et apres toutes ces bassesses, toutes cos h mie*, voilà que te 
trouvant en face à un homme, tu refuses de le battre avec lui, 
parce que tu es lâche, parce que tu as pour! Allons, voyons, 
suis-je tou? Mais réponds donc, misérable !... 

brévanmu. 

Ferdinand d'Orhy. je h 'ai oublié ni celte blessure, ni tes 
outrages; j'ai voulu me venger une foi*, et tua Vengeance a 
échjué; mais elle n'échouera pas aujourd'hui... 

FERDINAND. 

Tu te battras donc enfin? 

■RÊVASSES. 

Un duel! je serais bien niais de l'accepter... L'interdiction , 
voilà mou arme contre loi. 

BERDINAMD. 

Ah! oui! je comprends bien! lu espères que la juillet de- 
viendra complice de ion infamie, qu’on m 'arrachera de celle 
maison, qu'un me séparera de ma fciutue, et que Léonie sans 
délense deviendra la victime... 

■RÊVASSES. 

Eh bien, oui, peut-être! 

FERDINAND. 

Léonic! & toi! Léonie! 

■REVASSES. 

Ce Sera ma vengeance. 

FERDINAND, «a pi«tol*l, « tirant n>r Br«*inoM. 

Eh bien, voila la mienne !(Bré**n«« **!*.) Léonie! je l'ai vengée! 

FRANCIS ET. 

En pleine poitrine. 


Us Memes, LÉONIE, ATHÊNAlS, Ü’ORBY, UN MAGISTRAT, 

p«ml» ti il. premier «et*. 

ATüfcSAÎS. 

yuel est ce bruit, qu'y a-t-il? un meurjre 1 

LE MAGISTRAT. 

Qui a commis ce crime? 

■RÊVASSES, m mlmit. 

LUi... le vicomte d’Oiby... il m'a assassiné... 


Assassiné ! 

FR AKCINET, im fort*. 

Il l’a tué, c'est Mai; mais la justice ne peut l’atteindre, vou 
savez bien que le malheureux est tuu! 


TOUR. 


Fou! 

FRASCISKT. 

Eh! oui, vous l’ave* tous écrit, tous ligné! 

GONDOIS. 


Je comprends. 
Non! non! c’est... 


BR ÊV ARMES. 


FRASC1NCT. 

C'est signé par vous-même, monsieur. 

BKÊVaMNL» m«ut en d»ut I 


Oht 

LB MAGISTRAT. 

En effet, c’est signé ! 

GONDOtS, bu. 

Dateur, vous le guérirez assez vite pour qu’on ne le dé- 
pouille pas de sa fortune. 

LE MÉDECIN, bu. 

J‘en réponds. 

léom: a. 

Ferdinand 1 eh! quoil sa raison? 

FERDINAND. 

Tais-toi! il me sauve, Léouie! et ma raison je l'ai tout en- 
tière pour t'adorer 1 


FIN. 


N.i d’ invent; 
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MADAME EST DE RETOUR 

COMÉDIE- PROVERBE EN UN ACTE, 

Ml 

MM. J. DUFLOT ET NÉRËE DESARBRES 

POU» LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SU» LE THEATRE DU VAUDEVILLE, LE 13 NOVEMBRE i 853 . 

DXSTRIBVTIOX UE LA P1XCX. 


LE COMTE DB SURGY, 30 ans 

DE MARSAY, 50 ans 

1THLNA1S, chanteuse de l’Opéra .... 


MM. Lagrange. I ARSÈNE , pianiste jj aC ^ 

Chaumont. AURÉLIE, professeur de langues .... Clorinub. 
M"* IIanneghesse. j JOHN , domestique de Surgy jj, Daciiclbt. 


La tbéAlre repréiento un élégant salon donnant sur le* Champs- 
Elysécs. — Trois portes i d«ux battante au fond. — Portes hteralw 
avec portières. — Piano i droite. — A gauche, guéridon. 

scùn p». 

JOHN , DB SURGY, en robe de chambre. 

JOUN , apportant sur un plateau d'argent des lettres 
et des journaux. 

Los lettres et les journaux de M. Je comte. 

db surgy. 

Bien I (7/ prend les lettres.) On vous nomme Jobn ? 

JOUN. 

Oui , monsieur le comte. 

DE SURGY. 

C'est vous qui depuis hier êtes à mon service par b recom- 
mandation de monsieur le baron Douglas ? 

JOUN. 

Oui , monsieur le comte. 

DB SURGY. 

Lo baron m’a fait de vous lu plus grand élogo ; vous êtes 
sourd.ia’a-t-ildit? 


JOUN. 

Je n'entends que ce qu’on me dit d’écouter. 

.. DB 6UBGY. 

Vous êtes muet? 

JOBN. 

Je ne répète quo ce qu’on me recommande de dire. 

DB SURGY. 

Aveugle t 

JOUN. 

Je ne vois que lorsqu’on me dit : Regardo. 

DE SURGY. 

Je vais vous mettre a l'épreuve. Retenez bien ceci : à toute 
damo oui se présenterait chez moi aujourd’hui, vous répondrez 
invariablement et sans rien ajouter, ces paroles : « Madame est 
de retour de la campagne. » Vous pourrez les dire tout bas si 
vous voulez, et avec mystère; elles seront d'un effet plus sûr. 
Vous comprenez? r 

_ , . JOHN. 

Parfaitement, monsieur lo comte. 

DB SURGY. 

Maintenant , faites atteler le briska, dans une demi-heure je 
sors... D ici là, si monsieur du Marsay, un de mes aiuis 
présente, j’y suis pour lui. Allez. 

( John sort.) 
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sein ix. 

DE SüRGY, seul, tenant une lettre du bout des doigts. 

Papier chamois.... ello est d'Arsène. (Il ht.) • Mon cher 
a comte, je suis aujourd'hui triste et maussade ; cela tient sans 
» doute à ce que depuis deux jours votre esprit n’a point égayé 

• ma solitude. Aussi je vous préviens qu'avant d'aller ce soir 
» chercher les bravos du public , j'irai sans façon emprunter à 
» votre piano quelques inspirations. Votre affectionnée, Arsène. » 
A l'autre 1 ( lisent la deuxieme lettre.) Essence de benjoin... c’est 
d'Alhénaïs. (Il lit.) ■ Décidément, monsieur le comte, vous de- 
■ venez ingrat; hier, à l'Opéra, votre loge était déserte , et 

> pourtant je chantais. Quoiqu'on dise dans nos coulisses que 

> l'ingratitude est l'indépendance du cœur, je n’ose croire que 

• vous vous affranchissiez à ce point des simples convenances. 

• Aujourd'hui, après la répétition, c’est moi qui veux aller au 

• devant de votre visite. AtiiInaïs. » Mes beaux rêves d'hier, 
vous êtes importuns aujourd'hui ; j'en suis désolé, mais John a 
le mol d'ordre. 


scîn xix. 

DE SURGY. DE MARSAY, JOHN. 
john , annonçant. 

Monsieur de Marsay I 

DE SURGY. 

Eh t bonjour, tris-cher; j’avais le pressentiment de ta visite, 
car, il n’v a qu’un instant, je défendais ma porte, à une exrep- 
tion près*. Sois donc le bieuvenu ! Comment se porte madame 

de Marsay ? 

DE MARSAY. 

Plus bas, mon cher, je t'en prie. 

de sunGY. 

Nous sommes seuls ici. 

de marsay. 

Je redoute les tapisseries chez toi. Il me semble toujours que 
quelques oreilles étoilées d’émeraudes doivent être aux aguets. 

uK SURGY. 

Où serait lo danger T 

DS MARSAY. 

Tu le demandes? Tout mon échafaudage s’écroulerait 6i I'oq 
me savait mari , je perdrais tout mon prestige. 

DE SURGY. 

Explique-toi. 

DE MARSAY. 

C'est bien simplo ; je me fais passer pour garçon, et en cela 
je suis merveilleusement servi par les circonstances... Ma 
femme a un goût prononcé pour la solitude, elle aime la vie 
sédentaire, le doux chez-soi j je lui fais un intérieur charmant 
et j'entretiens son goût pour lo calme du foyer. Or, personne ne 
la voit, et personne no soupçonne que je suis marié... Je parle 
de certaines de nos connaissances... et je ne crois pas utile de 
les détromper et d’écrire sur mon chapeau : • Ceci vous repré- 
sente un homme marié. • 

« DE SURGY. 

Jolie conduite! 

DE MARSAY. 

Deviendrais-tu moraliste, monsieur de La Rochefoucauld ? 

DB SURGY. 

Ta femme est charmante... 

DE MARSAY, 

Mais je l’aime beaucoup ! Les autres amodions ne comptent 
que comme appoint à mon bonheur. 

„ DK SURGY. 

Elle est aussi fort belle , douce , spirituelle... 

DE MARSAY. 

Ah t vous voilà bien , vous autres garçons , je vous recon- 
nais. Nos femmes sont toujours parfaites aux yeux de nos amis, 
et, en effet, elles paraissent telles; ils ne les voient qu'avec 
leurs toilettes, leurs grâces et leur esprit des dimanches... pour 
eux on habille tout. Comme il est heureux, disent-ils, de pos- 
séder un pareil trésor... Eh bien, mon cher, pour te mari, quand 
il a mon âge. s'il veut causer, le trésor a la migraine; s’il veut 
admirer les belles épaules qui faisaient les délices du bal , le 
trésor les a cachées sous la flanelle ; s’il veut parler musique ou 
philosophie, c’est Palmire et madame Baronne qui sont ses 
professeurs ; étoile brillante jetant un vif éclat pour nos amis , 


et qui , pour nous, reste voilée derrière on nuage, heureux 
quand il n’apporte pas la pluie. 

DE SURGY. 

Vais ce n’est pas le portrait de la femme ? 

DR MARSAY. 

Pas précisément , mais ça y ressemble beaucoup. C’est le 
portrait de toutes les femmes légitimes. Tiens, vois-tu , il n’y a 
do poésie que dans le célibat; le mariage... c’est de la prose 1 
de fa simple prose! 

DB SURGY. 

Mais ne me conseillais-tu pas de me marier, il y a quelques 
jours ? 

DB MARSAY. 

Pas moi... c’est ma femmo qui prétend avoir trouvé la com- 
pagne douce et modeste qu’il le faut... elle te croit assez mûr 
pour être époux... pour moi, je no vois le bonheur que là où il 
n’y a point de chaînes. Les caprices sont des fleurs dont on 
pare sa boutonnière un soir, et dont le souvenir s’évanouit avec 
le parfum... Après cela , on n’en aime sa femme que plus sin- 
cèrement , d'un amour calme, mais plein d'estime. 

DE SURGY. 

Tu considères cela comme une affaire de comparaison? 

DB MARSAY. 

Et l’avantage reste toujours à ma femme. 

DB SURGY. 

Monsieur le libertin, vous comparez beaucoup trop... vous 
ôtes un mauvais sujet I (A part.) Il se vante ! 


DE MARSAY. 

Non, je l'assure; mais il m’arrive quelquefois de prendre mon 
rôle au sérieux et ça me rajeunit; c’est «lorsque je t’envie, toi, 
heureux et vrai garçon I 

DE SURGY. 

Eh bien! ce rôle-là a souvent des désagréments. 

DE MARSAY. 

Je n’en crois rien. 

DB SURGY. 

Tu peux m’en croire pourtant; car, moi, heureux et vrai 
garçon , comme lu dis, j'ai été obligé d’employer un moyen 
contraire. 

DE MARSAY. 

Celui de mari ? 

DE SURGY, 

Précisément. 

DE MARSAY. 

T* veux rire? 

DB SURGY. 

Non, et ce parti violent que j’ai pris, m’a été suggéré par des 
scènes d’intérieur qui n'avaient pas tout le charme désirable, 
car dans ce inonde de la fantaisie, on rencontre parfois dee 
femmes qui vous aiment; on ne sait pas pourquoi, on n’a rien 
fait pour cela. 

DE MARSAY. 

C'est poufr4«MMa6e raison. 

DE SURGY. 

Elles font si bien qu’elles vous imposent leur amour, et 
qu’insensiblement elles vous considèrent comme une propriété; 
non contentes de vous prendre un peu de votre fortune et 
beaucoup de votre temps, elles vous prennent votre nom. 

DE MERSAY. 

Oh I je ne permettrais pas... 

DE SURGY. 

Que faire en présence d’une pareille usurpation? quels ro- 
p roch es adresser à une femme qui vous dit : Je t'aime I « Laisser 
faire , laisser passer, • comme dit la fameuse devise... Mais 
.qu'arrive-t-il? un beau soir il y a double emploi... deux ma- 
dame de Surgy se rencontrent sur le même terrain... 

DE MARSAY. 

La concurrence s’empare de tout. 

DE SURGY. 

Il y a des porcelaines de Chine sous la main d’Octavie, du 
Saxe à la portée d’Arlémiso; lo dialogue prend alors des pro- 
portions furieuses ; on oublie que !es armes sont fragiles, et 
c'est moi qui paie les pots cassés. Aussi depuis certain petit 
drame de l’an dernier et pour que cet adorable sexe ne soit 
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plus tenté do m’épouser, j'ai eu l’idée d'avoir une femme légi- 
«ime... 

DE ÜAItSAY. 


Ab 1 bah ! 

i»e sunr.T. 

Oui, il e*t convenu que j'ai épousé une ricbe héritière qui 
habile son château eu Normandie. 

DI MAftSAY. 

C’est original I 

DS SCRCT. 

Ai-je besoin de respirer un peu, de reconquérir un* liberté 
qu’on m a volée; c'qsl John qui a Je moi U'uidre ; Madame 
ist (U retour de la campagne. 

Am de ilontaubry. 

Oft Jolis ol«caui de pasugo 
0«i prennent mon lolt pour un nid, 

Trop longtemps par un dont rarnogt 
Charment- lia monjoyrat réduit. 

Ausdlàl le pb>as* d usage 
Leur dit qu'nn s’rst m«fi aimé. 

Et mes oiseaui au beau plumage 
Abaudonuenl l’oiseau plumé. 

Mais c'est du Machiavel ! c'est tout un système I 

DK SCRCT. 

D'nn effet certain. — Tien*, voici deux lettres qui m’annon- 
cenl deux visites pour aujourd'hui; eh bien, grâce à mu femme... 
qui «»t de retour ; /éloigné les visiteuses. 

UK MAIiSAY. 

Les deux T 

dk sonet. 

Oui, j’ai fait, il y a quelques jours, fa rencontré d'une jeune 
personne bien elevte, timide, que j'attends avec impatience ! 
te mausaï, riant . 

Cette jeune porsonue bien élevée, timide, consent ■ veuir 
ici / 

DE SCRCT. 

Sans doute I... elle me omit marié et la confiance que lui 
inspire ma position l’a décidée a celte démarche... puis l’ai eu 
le .-om île lui dire que ma femme f accueillerait avec plaisir et 
deviendrait... 

DK MARSAT. 

Et deviendrait T 

dr scncT. 

Mais tu es trop curieux, je ne veux pas l'en dire plus long; 
qu’il te su Ti se de savoir que pour celte innocente colombe, 
j use d’une prudence dont elle me saura gré; je lui ai donné là 
Clef du jardin. ( Il désigne un* porta a droite.) Elle échappe * 
ainsi aux regards de mes gens. 

DK MARSAT. 

C’est uno Lucrèce f 

DS St! ne Y. 

Ne railles pas. 

JOHN, entrant. 

Le hritka de monsieur le comte est attelé, (fl tient un vête- 
ment sur son bras.) 

08 SU RG Y. 

Veux-tu que je te jette quelque part? (fl passe son vêtement.) 

DK RAMAT. 

Merci, jo ne quitte pas ce quartier avant cinq henres; la 
dame do mes soupirs, une cruelle, m.i parole d’Innneur, a 
riialnlude de pas*»-r dans l’après-midi aux Chanips-B'vsée* et 
je tiens à me trouver sur son chemin... ( elle- la ne revend le 
pas a toutes le» autres; c’e»l ce qu'il y a de plus pur , une vé- 
ritable vertu I 

DE SIT.CY. 

Ah ( lu deviens amoureux... 

DK MARSAT. 

Amour d'arriero saison, mon cher; c’est vivace en diable. 

DK &UIGV. 

Allons, bonne chance! 

DE MARRAT. 

Ou espère, mon cher, ou espère. ( Ils sortent.) 

■C tiw* IT. 

. 4 JOHN, «euL 

O faut être sourd et aveugle... c’est convenu... et de pie». 


I 

î rouet, à l’exception de ces mots : « Madame est de retour de 
la campagne. » Pu* une syllabe de plu*... (On entend au bruit 
au delajrs.) — Alt 1 je ctoi» que je vui» entier eufoncuous. 

■CÈlVI V. 

J01LN, ARSÈNE. 

AMÈNE. 

Monsieur le comte de Snrgy f... 

JOHN, tn fitérirusement. 

Madame est de retour de la campagne. 

ARSÈNE. 

Quel fâcheux contre-temps !... Elle est sortie, sans doute? 

JOUR. 

Madame est do retour... 

ARSÈNE. 

C est bien, j’ai entendu, j'ai compris... je ne prends qne le 
temps u écrire un mot que vous remettre? au comte. ( A part.) 
Comme c'est contrai iatill... (£,’//« va s'asseoir a uns table et 
écrit. — John rest a la porte d'entrer.) « Puisque l'obstacle 
“ p a i,r ^’ j° tout le jour chei moi a vous attendre. 

• J aoiu!» bien envie de vmus laisser longtemps en p. iutence 
« pour vous faire apprécier tout le charme de v*»* pochés; 
« mais * nuinonilé est une vertu que je tiens A cultiver pour 
■ vous seul. Faites que la journée ne soit pas longue. ■ (fille 
pue la lettre , se levé et aperçoit le piano ou tnt.) Tiens! le piano 
est ouvert... si je jouais quelque» mesures... il saura du monts 
qu° je suis venue... (fille joue tes pnmicrés mesures d'un mor- 
ceaua Viorne.} Mais j’y songe en ttuiuizuaut de ma pig» V uce 
ici ; je pui» au»»i min er Icium*. 

icùinn 

Us Mêmes, A11IÊNAI3. 
jour, à part. 

Encore une visite I 

ATKÈMAIS, à John. 

Monsieur le comte est clwx lui ? 

JOHN, bas. 

Madame est de retour de la campagne. 

aimerai*, à part. 

Que je suis contrariée f... Cesl elle qui maltraitait co piano? 

amène, a part, st levant. 

La voici I... elle m’a vue. 

aiderais, à part. 

One faire ? Jo ne puis me renier ; cela pourrait éveil Jor Uu 

soupçons. 

AlisÈNE, a part. 

Il faudrait justifier do ma présence ici. 

JOHN, au fond. 

Ma consigne est remplie, je me sauve de peur de faire quel- 
ques sottise». ( Il soi t.) 

Arsène, à part. 

Elle va me trouver bien sotte ai je sors sans rien dire... 

ATUÊNAIS, de mi'tnr. 

Je ne voudrais pas lui laisser une •i.auvai»e opinion de mon 
esprit... 

ARSÈNE, faisant la révérence. 

Madame... (A pari) J'ai une lùéel... Je vais quêter pour le» 
polonais. 

ATDENAis, même jeu. 

M , lame.. (A part.) Je vais quét.r pour l’émancipatiou de» 
noirs. 

ARSÈNE. 

Dans le* temps malheureux où nous sommes, il faut que le» 
ricin", tendent la main aux pauvres, et pour venir en aide a une 
inUac.)»anle nation, j’ai consenti à me ta e dauie de chaulé. 
athenais, à pa<t cherchant sa Lourse. 

Si elle lire ainsi A vue sur tous ses visiteur», elle fera bien 
de roter longtemps A la campagne. [Haut.) Trop heutru>e, 
madame, de pouvoir offrir uiou obole au malheur. ( £lU lus 
donne su bourse.) 

ARSÈNE. 

De l’or I... [A jwrt.) Je le rendrai A son époux. 

Al MENAIS. 

Cinq louis seulement — Si les iofottKRê» cboisissaicat tou- 
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jour* dp pareilles interprète» \U trouveraient ton** les cmure 
eompüiixajitji... Je mua moi-même chargée do recueillir des 
douspourle rachat des esclaves... et jesporais... 

ARSÈNE. 

Mai* vous avez. raison. madame, je ne veux pas être moins 
généreuse que vous. (A part.) Llle a lu l’Oncle Tarn. 

atiiénais. 

Vraiment, j'ai l’air de prendre une revanche. 

ARSÈNE. 

Voici un billet de cent francs. 

AHIÉNAI9. 

Dont on fera un noble usage. ( A part.) C’est le prix d'une 
loge a mon bénéfice. 

Arsène, à part. 

La difficulté est de s'en aller. 

aiiiénais, de tn'mr. 

Ma visite est faite... comment sortir? 

ARSÈNE. 

Madame est allée à Bade cette année? 

ATHÉNAIS. 

Non, madame, à Spa... le* eaux étaient frès-matHsades... 
des fragments d'agent* de change, mais point de financiers ; 
quelques diplomates et beaucoup d'artistes et de gens d'esprit. 

ARSÈNE. 

Mais l'esprit ne gâto rien. 

ATHÉNAIS. 

L’esprit no sert qu’à se faire des ennemis. 

ARSÈNE. 

À ce compte madame doit on avoir beaucoup... (A part.) 
Je la flatte I 

ATIftNAtS, à part . 

Je vais te payer dans ta monnaie. (Haut.) Mais la beauté et 
le talent n’en lûnt pas moins, et il eultlt de voir madame et de 
l'entendre préluder sur ce piano pour être certaine quelle fait 
bien des envieuses. 

Ansfcvs. 

Oh I je touche du piano comme tout le monde. (A part.) Un 
premier prix seulement! 

ATHÉNAIS. 

Cela charme la solitude, et pour une femme qui vit loin du 
bruit... 

Aiufcwi, ê parf. 

FsUce qu'elle me prend pour uno provinciale? 

ATIIENAIS. 

Vous jouiez, je crois, quand je suis entrée, uno valse d’Os 
borne? ( A part.) Je vais lui faire gratter son piano. (Haut.) 
Vous plairait-il de la redira? 

ARSÈNE. 

Volontiers, madame. (A part.) Il parait que c’est un usago 
du gruuU momje.. . régigiuins-tiou* I (EUese met au piano.) 

ATtibKAis, à part. 

Comme elle a acceplé aven empressement... Au fait, cela 
lui lient lieu de conversation... (draeaf joue les premières me- 
sures.) C’est la 1*1 u te de Perles je crois? 

ARSÈNE. 

Oui. madame, un morceau délicieux. (A part.) La campa- 
gnarde est toute surprb e. 

ATHÉNAis, s'asseyant, à part. 

Je comprends que son mari la laisse dans son château avec 
son clavecin. Brava ! brava! quel talent I 

AR'fcNF. remettant son gant. 

Madame est trop indulgente; maia a ce que je vois, madamo 
est musicienne? 

ATHÉNAIS. 

Je chante un peu. ..'comme tout le monde. 

ARSÈNE, à part. 

La plaintive romance ;ça doit bien l’amuser. 

Ai II En AIS, a part . 

Elle n’a donc jamais mis Je pied a l’Opéra I 

ARSENE. 

Monsieur votre mari est aussi mu icien ? 

ATHÉNAIS. 

Mon mari?... il sait juste assea de musique pour tourner le 


feuillet. (A part.) Tout le monde e«t donc marié dans le grand 
monde... et j’ai donc l’air bien épouse? 

ARSÈNE, à part. 

Attends f je vais me rembourser de ma Pluiede Perle:»! (Haut). 
Maintenant que j'ai donné à madame un échantillon de n on 
faible talent, voudra-t-elle à son tour uia chauler quelque 
chose ? 

ATIIÉNAI8. 

Vous avez mis tant de bonne grâce quo je ne saurais voua 
refuser. (Elle va au piano.) 

ARSÈNE. 

Qu* vous êtes bonne 1 (A part.) Les grondes dames ont un» 
singulière manière de s'amuser ; j’ai cru qu'elle serait enrliu- 
nn e; mai* non; elle tient à me montrer sa voix de campagne. 
(Elle va s’asseoir.) 

ATHÉNAIS. 

C’est un boléro nouveau qu'on répète rtc» moment... dans 
tous les salons... 


BOLERO. 

Arn de Mantaubry. 

D*n»w. donnez, A jeunes fltlrs. 

De tournoyantes séguedilles 
Sons l'azur de suite ciel bien ; 

Dansez, dansez \os U«entcl’cs, 

Vol petit* pieds avec leurs ailes. 

Pressent une terre de feu. 

Au bas de la treille dorée 
Qui cache vn* amours en fleurs. 

Si de voire botièbc adorée 
Un inol sort qni trouble les cœurs. 

Écoutez l'arrhrt qui pétille. 

Les sons du joyeux tambourin. 

Retournez au joyeux quadrilla, 

Vous n’y penserez plus demain. 

Dansez vite, car l'heure pasie 
Avec l'amour, et tout s’effare: 

Espoir, beauté, jeunesse et grâce. 

L’amour n'a pas de lendemain. 

Dansez, dansez, etc. 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes, DF. SURGT. 

DE SC RC T, sur le seuil de la porte. 

Que vois-je?... quel embarras! 

Arsène, l'apercevant et allant droit à lui, bas. 

J’ai sauvé les apparences... je pisse au moins pour une du- 
chesse aux yeux de votre femme. (Elle redescend.) 

he sr rg Y, appl nn/issanl Athênais qui chante. 

Bravo I bravo ! ma chère l 

ATH&Klft, bas à Surgg. 

Vons n’avez rien à redouter, je suis pour votre femme, nue 
adcplo de madame Bêcher Slow»»... j ai quêté pour les nuira. 
ARSÈNE. 

Madame a uns voix Lout-è-fait sympathique. 

ATHÉNAIS. 

Trop aimable, madame. (Bas à de Surgy.) Je voudrais bien 
faire une retraite honorable. 

ARSÈNE, à Surgy, bas. 

Aidez-moi donc à prendre congé d’elle d’une façon adroite. 

DK ÜL'KoT. 

Oui. 

ATTTÉNA1S, même jfU. 

Présentez-moi et donnez-moi un beau nom. 

DE SIRCT. 

Oui. 

ARSÈNE, même j’eq à Surgy. 

Présenlez-moi donc 1... jo vais gvojr J‘$jr très-gauche, fai- 
tes-moi comtesse. 

DF. scrgt, à part. 

Gare la scène des postiches !... laquelle choisir ? (0« frappe à 
la porte de droite.) Allons, voilà une complicatiuo. 
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ARSÈNE, bat. 

Quel est la mystère qui frappe ? 

ATUENÀIS, bas. 

Il y a on secret derrière cette porte. 

DS SCRCT. 

C'est... c’est... que dire T... c'est. (Bat à Arsint.) C'est ma 
femme... qui est revenue de la campagne. 

ARSÈNE. 

Comment!... et celle-ci T 

DK SCRCT. 

Celle-ci t... c’est... sa cousine... à la mode de Bretagne... 
Silence I... (On frappe de nom* au.) Et fuyez I , 

atiiénais. m 

Eh bien I monsieur, on attend là-bas... 

DR SCRCT. 

Ne dites rien, c’est ma femme. 

ATIIÉNAIS. 

Ah bah I (Désignant Arsène.) Et celle-ci ? 

DE SCRCT. 

Sa sœnr de lait... chut! et partez vite!... (A toutes deux.) 
Mais vous pardonnez, belles dames , je suis attendu... A bientôt. 
(Il entre à droite.) 

s ck ira vm. 

ARSÈNE, ATHENAIS. 

( EUes se dirigent toutes deux vers la porte.) 

ATHÉNAIS. 

Après tous, madame. (Elle- fait la révérence.) 

ARSÈNE. 

Je n’en ferai rien, madame. (Même jeu.) 

ATHÉNAIS. 

Je vous en prie. ( Même jeu.) 

ARSÈNE. 

Et moi, je vous en supplie. (Même jeu.) 

SCÈNE ZZ. 

Les Mêmes. DE MARSAY. 
ni marsat, sur le seuil de la porte. — A lm-méme. 

Je viens do ta perdre au tournant de la rue Marbœuf... Vous 
sortez quand j’arrive, mesdames ? rentrez donc je vous en 
conjure. ( A part.) Ce sont les deux exilées d’aujourd’hui. 

ATIIÉNAIS. 

Monsieur le comte est avec sa femme; ( Désignant la porte à 
droite.) et nous ne voulions pas troubler son télé à tête. (A 
part.) Quel est cul homme mur ? 

DE MARSAT. 

Oui, tous avez raison , il est là, sc promenant dans son jar- 
din avec toutes Scs illusions d’un amour légitime ; tout entier 
au bonheur d’un hymen assorti. 

arsène, à part. 

C’est son bean-p«Èo. 

ATIIÉNAIS, à part. 

C’ost son tuteur. (Haut.) Est-ce que vous croyez qu’il l’aime? 

DE MARSAT. 

S’il l’aime ? grand Dieu ! (S« reprenant.) Il ne peut pas la 
gOuffrir. (A part.) Je lui donne du miel. 

ATHÉNAIS. 

Ab t 

Arsène, à de Marsay, bas. 

Il a donc fait en mariage d’amour ? 

de marsat. 

Vous le demandez?.:. (Se reprenant.) C’est la dot seule qui 
la séduit. C’est un si noble cœur I 
ARSÈNE. 

Vous êtes son beau-père, sans doute ? 

DE MARSAT. 

Le beau-père de qui ? 

ARSÈNE. 

De monsieur le comte de Surgy ? 

DE MARSAT. 

Je ne rais le beau-père de personne... je suis garçon... je suis 
libre... libre comme l'oiseau... 
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AT tÉNAIS. 

Je ne l’aurais pas cru ; te jt-â-Hieure, monsieur f emblaît 
faire l’éloge du mariage. 

DE MARSAY. 

Pour les autres, oui t... le mariage... oh l no m’en parlez 
pas I 

ATHÊNA1S. 

Plus bas, monsieur, madame est la sœur de lait do la com- 
tesse. (Mouvement d'Arsène.) 

ARSÈNE. 

Vous faites de la peine à cotte chère dame ; elle est cousine 
de madame de Surgy, à la modo do Bretagne. (Mouvement 
(TAthénais.) 

DE marsat, surpris, à part. 

Qu’est-ce que c’est que cet imbroglio ? voilà toute une fa- 
mille qui s’improvise ! (Haut.) Mille pardons, mesdames, je me 
rétracte ; je Savais pas l’honneur de connaître les parentes de 
la femme de mon ami. (A part.) Ah ça ! est-ce qu’on se moque 
de moi? 

ATHÉNAtS. 

Ah I il me faisait passer pour une cousine I 

ARSÈNE. 

Ah 1 je joue lo rôle de sœur de lait ! 

ATHÉNAis, piquée. 

Quelle est celte femme? 

arsène, furieuse. 

Ah I je suis jouée... à la mode de Bretagne 

DE MARSAT. 

Diable! les cartes se brouillent... son rôle de mari va lui 
être nuisible... Mesdames, voulez-vous me permettre de vous 
reconduire I... Vous ne voudriez pas troubler lapaix d’un jeune 
ménage. 

ATiiÊNAis, à part. 

Serait -ce une rivale? une musicienne!... j’en aurai le cœur 
net. (De Marsay lui offre le bras.) Laissez-moi I 

arsène, à de Marsay qui fui offre le bras. 

Vous m’ennuyez f (A part.) Me préférerait-il une chanteuse?... 
Oh I ce serait bien mesquin. (Elles sortent , de Marsay lez mil.) 

DE MARSAT, Criant. 

Permollcz-moi, du moins, de vous mettre dans lo bon chemin. 

ENSEMBLE. 

À TB : Des Maîtresses d’iti. 

Non, Je ne veai pas être pins longtemps 
Dope de cette nue. 

Et s’il m'abuse. 

Il apprendra comment 
On respecte son serment ! 

DE MARSAT. 

Non, vous ne pouvrz être plus longtemps 
Dupes de cette ruse. 

S’il vous «buse, 

Il apprendre comment 
On respecte son serment. (Sotfré). 

sein x. 

DE SURGY, précédant AURÉLIB. 

De Surgy regarde et ferme la porte avec soin. 

DE SCRCT. 

Plus personne !... venez ma toute belle. 

ACRÉUl. 

Pourquoi donc, monsieur le comte , tant de circonspection 
pour me recevoir? (Lui remettant une clef.) Pourquoi cette clef 
dont je ne comprends pas le mystère ?... 

DR SCRCT. 

Pour vous prouver tout le cas que je fais de vous... Toutes 
nos actions sont si mal interprétées par les gens qui nous en- 
tourent. 

ACRÉLtE. 

Quoi do plus simple pourtant, qu’un professeur d’iUlion 
vienne chez une écoliere?.* 

DE SCRCT. 

En effet... mais... (Hésitant.) Tenez, ma belle enfant, je ne 
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saurais mentir plus longtemps devant vous... ma femme... est 
à la campagne... 

AURÉLIE. 

Quoi 1 c’était un piège I... permettez-moi de me retirer. 

DR SCRGY. 

Non, sans m'avoir pardonné cette innocente ruse. 

AURÉLIE. 

Il faut, monsieur, que vous ayez bien mauvaise opinion de 
moi pour user de ces détours qui sont si peu digues d’un galant 
homme. 

DR SCRGY. 

Je conviens de tous mes torts, mais croyez bien que j’ai 
pour vous la plus parfaite estime; mon mensonge mémo n’en 
est-il pas une preuve... j’étais convaincu que vous ne m’accor- 
dehez-pas cette entrevue et je la voulais è tout prix. 

AURÉLIE. 

Vous dites ces ehoscs-lù si souvent et vous trouvez tant de 
crédules I 

DE Sl'RGY . 

Oh I non, je ne les dis pas avec cet accent de vérité qui passe 
de mon cœur sur mes lèvres. (De Marsay parait au fond.) 

NCKKTX XX. 

Lis Mêmes , DE MARSAY, 

DR StlRGY. 

Voyez-vous, je sois las de ces amours faciles et mensongères, 
je sens le besoin de trouver uiio afTeclion sincère et de vivre 
dans un atmosphère pure. 

DR marsay, toujours au fond . 

Dans le pays du tondre. 

AURÉLIE. 

Eh bien t vous n’avez pas besoin de sortir de chez vous ; la 
femme que vous avez choisie pour épouse doit être un modèle 
de vertus et de grâces. 

DR MARSAY, à part. 

Je connais cette voix-là ! 

DE SURGT. 

Ne parlons pas de ma femme, je vous en prie. 

DR marsay, à part. 

Gardons-nous bien d’en parler. 

AURÉLIR. 

Si je consentais un instant à vous entendre ; je serais cou- 
pable... et puis, vous l’avouerais-je. je ne vous crois pas. 

DE MARSAY. 

C'est une phrase de ma connaissance I 

AURÉLIE. 

Nous autres femmes, nous sentons si bien qni nous aime; nous 
avons dans le cœur un sentiment instinctif qui ne nous trompe 
pas. 

DE SURGY. 

Alors ce sentiment, s’il est infaillible, doit vous dire que je 
suis sincère. 

de MARSAY, mém» jeu. 

O Scudéry I 

DR 8CRGY. 

Laissez-moi donc vous jurer la main dans la main quo je ne 
veux plus aimer que vous I 

ACRéLtR , retirant sa main dignement. 

Monsieur le comte... 

DE MARSAY. 

Révolte de la vertu I 

DE SCRGY. 

Air : Mon eaur brûle de mille flamme». 

Ah! par pitié laissez-moi prendre 
Un seul baiser sur votre main. 

Un seul!... «t-ee donc trop prétendre 
El le demanderais -je en vniii? 

( Aurélie se lève et veut s'éloigner .) 

Non, pardonnez à mon audace 
La main que l'amant aujourd'hui 
Ne peut obtenir, ohl de grà-e, 

Donnez-ln sans eralote à l’ami. 


AURÉLIE. 

A l’ami seulement. (Elle lui donne sa main à fraiser.) 

DR MARSAY 

.Diable 1 il fait du chemin !... Le programme n’allait nas jus- 
que-là pour moi... Entrons I (Il fait au bruit. — Partant à la 
c anlonnade.) Surgy est chez lui ?... C’est bien... ( Surgy et 
Aurélie se lèvent précipitamment; Aurélie baisse son voile et 
cherche a fuir.) 

AURÉLIE. 

Ciel! cette voix... Je ne veux pas dire vue! 

de surgy, désignant la porte du jardin. 

Passoz-tà I (Aurélie, sort par la porte du jardin.) 

DE MARSAY. 

Bonjour, cher f 

DR SCRGY. 

Tu arrives bien mal à propos. 

DE MARSAY. 

Au contraire... j’arrive à temps. 

DB SURGY. 

Que le diable l’emporte, vu 1 tu l’os fait fuir. 

DE MARSAY. 

Comment I elle a pris la clé des champs? 

DE SURGY. 

C’est la plus ravissante créature I 

DE MARSAY. 

C’est ce que j’allais te dire. 

DR SCRGY. 

N’est-ce pas?... Il suffit do l'apercevoir pour en devenir fou. 

Aussi, monsieur lo célibataire, vous ne la verrez pas, je cours 
rejoindre cette adorable enfant. (Il sort par la porte du jar • 

(fin.) 

BCOfl XXX. 

DB MARSAY, seul, criant. 

Ravissante, adorable I ie Je sais bien. (Plus bar.) Voilà huit 
jours que je suis occupé à me persuader cela... Ah 1 Je com- 
prends Surgy... Il fait do mystère en partie triple... et moi qui 
épiais le passage de la tourterello dans les Champs-Élysées... 
mais jo ne veux pas la laisser plus longtemps dans ce laby- 
rinthe... D’abord, j'ai la priorité... mon amour est antérieur, 
et je vais réclamer mes droits. 

sem xxii. 

ATHÉNAIS, DE MARSAY, JOHN. 
john, à la porte. 

Mais madame est do retour do la campagne... 

ATHÉNAIS, furieuse. 

C’est convenu... vous me l'avez déjà dit... Ahl c’est trop 
fort!... M’avoir fait fairo îles révérences pendant un quart 
d'beure devant une rivale, une instrumentiste I 

DE MARSAY. 

A quel motif dois-je le bonheur de voua revoir ? 

ATHÉNAIS 

Ahl vous voilà, monsieur, vous voyez une femme indignée ! 

DE MARSAY. 

Et de quoi ? 

athésaIs 

Des procédés de M. lo comte... mais je ne serai pas jouée 
ainsi, et je veux le voir. Comprenez-vous , monsieur une pa- 
reille perfidie.. . m’offrir ses hommages en m'affirmant que je t* 
suis seule adorée, et nous voici deux. 

DR MARSAY 

Oh I oh 1 de la jalousie I... 

ATHÉNAIS. 

Moi, jalouse I fi donc! seulement je ne veux pas être mysti- 
fiée, et j'ai tout lieu de croire que celte barbouilleuse do no- 
tes qoo i’ai rencontrée ici... Enfin j’ai besoin de voir le comte 
et de lui dira son fait. 

DE MARSAY, OU SC fatuité. 

Ne dites rien... Vengez-vous I... et si nn homme jeune en- 
core... et garçon... 

AÎÜÉNAIS. 

Ah I oui, vous allez parler pour vous... Au fait, vous pou- 
vez me servir dans cette circonstance. 
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DR IfARSAT. 

Que puis-je faire T 

ATIIÉNAIS, 

Aller me chercher le comte. 

Dû MAI* S AT* 

Mais... 

ATIIÉNAIS. 

Vous êtes son bean-pere?.,. 

DE MA RSA T. 

Mais non f je suis garçon. 

ATHÉNAIS. 

Son tuteur, son mentor, enfin n'importe quoi f... vous pou- 
ver lui parler. 

DE NARSAY. 

Il n'est pas visible. 

atbènaïs. 

Eh bien 1 j'attendrai f 

DR MARSAY 

Sa femme est de retour I... 

ATI1ÉNAÏS. 

Ne craigne? rien, si sa femme vient... je serai grande dame. 
Je l'ai déjà été... Je quêterai... 

de MAnsAY, à part. 

Au fait, j'aime mieux qu’elle dénoue celle intrigue que moi. 
Je la laisse à toutes les inspirations de sa jalousie. {Haut.) 
Belle dame, les époux sont la. ( H désigne ta porte, de droite.) 
Prenez garde ! et souvenez-vous que je suis garçon!... gar- 
çon I... (il sort.) 

scèwb xnr. 

ATHÉNAIS seule. 

Aller vers loi... Ce serait me perdre et le compromettre..* 
mais viendra-t-il ici?... Abl il nie faut une revanche!... 

ROMANCE. 

Ara de Mtontaubry. 

Il ne vient pai et je tunnmbe, 

Qu'est de* en u son doux serment? 

C'est, hélas 1 la feuille qui tombe 
Et qn'cmporte un souffle de vent. 

HéUs! de cet amour suprême 
Il ne reste qu'espoirs déçus; 

Attendre, r’rst dire qu'on aime, 

J'attends et je ne l’aime plus. 

(Elle écoute si quelqu'un vient.) 

lona, en dehors. 

Madame est de retour... 

SCÈNE XT. 

ARTHF.NAIS, ARSÈNE. 
arsènb , à John. 

Vous me Pavez déjà dit. 

athénais, la voyant entrer. 

Ah t elle y tient I 

arsène , apercevant Athénais. 

L’ennemi est de .> dans lu place 1 

atüènais, à part. 

On dit pourtant que la bigamie est un cas pendable. 

Arsène, à part 

Les hommes ont bien mauvais goût de s’amouracher des 
h mmes blondes, je ne peut pas les voir eu peinture. 

ATIIÉNAIS, à part. 

Je vous demande un peu ce que vient faire ici cette parla - 
geuse. 

aixsènr. à part. 

Si elle reste, c'est qu'elle l'attend. 

athénais, à part. 

J'ai les nerfs agacés !... et moi qui lui ai donné cent francs... 
Il est vrai qu'elle me les a rendus. 

arsène, à part. 

Celle femme me donne des vapeurs... 


ATnfcNAie, d part. 

Est-ce que nous allons causer longtemps sur ce ton-là. 
(fioul.) Vous savez, madame, que M. le comte est avec sa 
femme et que je t’attends ? 

ARSÈNE. 

Eh Lient j'aurai le plus grand plaisir à le voir... Ne suis-je 
pas sa sœur du lait... Vous été» aussi de la famille ? 

ATUÈNAIS. 

Co sera une scène de reconnaissance fort touchante... Par- 
don, madame, comment vous nomme-t-on ? Je suis bien aise 
do savoir avec qui je lutte. 

ARSÈNE. 

Vous êtes curieuse. 

ATHÉNAIS. 

Vous ne voulez panne le dire?... A votre ai«e!... moi, je «ois 
colère, mais pas méchante; je me nomme Athénais... deTruis- 
È tuiles. 

ARSÈNE. 

Athénaïs 

ATIIÉNAIS. 

Vous me connaissez? 

ARSÈNE. 

De réputation, beaucoup 1 L’affiche de l'Opéra proclame en 
grosses lettres votre célébrité. 

ATIIÉNAIS. 

Eli bien ! ayez confiance. 

ARSÈNE. 

Soit !... Je m’appelle Arsène de... Plusienrs-Points. 

ATIIÉNAIS. 

Arsène! la pianiste à la mode... ma chère rivale, je vous 
tends la main. 

« Et cet deux grands débris 

ARSÈNE. 

Se consolent entre eux. » 
ATHÉNAIS, 

Vous voyez que j’ai été au Conservatoire? 

ARSÈNE, rumt. 

Moi aussi 1 

ATHÉNAIS. 

Notre causa est la même, il faut nous venger toutes deux!... 

ARSÈNE. 

Je le veux bien... mais comment ? 

ATIIÉNAIS. 

Comment?... je n’en saisnep... mais vengeons-nous!.. . 

ARSÈNE. 

Si nous allions dire au trattra , en présence de sa femme : 
« Vous êtes un monstre I vous nous avez abusées toutes les 
deux I » 

ATIIÉNAIS. 

Mauvais moyen !... Je propose une véritable vengeance. 
Ecrivons- lui. « Vous nous ave* vu aujourd'hui pour la der- 
nière fois; adieu. F.t nous le laisseions tout euder È sa 
femme, ce sera sa punition. 

ARSÈNE. 

Accepté ! 

ATHÈNAI». 

C’est bien convenu I nous faisons serment de ne plus le re- 
voir I 

v ARSÈNE. 

Je le jure I 

atiiénais. 

De bonne foi? 

ARSÈNE. 

Parole d'honneur I 

ATHÉNAIS. 

Quoi qu'il fasse pour rentrer en grâce, nous refusons? 

ARSÈNE. 

Nous refusons I „ 

ÊNSEMBLI. 

Air de M'ireq Spada. 

Point de pitié, point de grâce. 

Il n'est plus digne d'clre Aimé, 

Quoi qu'il dise et, quoi qu’ij faite. 

Vengeons le sexe opprimé I 
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MADAME EST DE Hfil'OUR. 


atiiénais, lui tendant la main. 

1 ouchcz-lâ... A propos, ous touchez du piano à ravir. 
ARftÈNK. 

Permetlez-moi do vous féliciter de votre charmante voix. 
A1IIÉNAIS. 

Vous le voyez, les art» nous avaient déjà Fait sœurs, 

AHsfcNK, riant. 

Do charité. 

ATHÈNAIS. 

C'est vrai, j’ai cent francs pour mes noirs, et vous auta:: 
pour vos Polonais... Partant, quittes. 

ARSÈNE. 

Silence I j’entends venir quelqu’un; si c’était sa femme. 

ATHÈNAIS. 

Cachons-nous et écoutons, nous no nous montrerons un 
comte, que pour lui faire une sortie solennelle, et des adieux 
pleins de mépris. ( Ella entrent dans le cabinet à gauche. 
REPRISE DE L'ENSEMBLE, 

Point de pitié, etc. 


SCÈNE XVI. 

DE MARSAY , regardant de cAlé et d'autre. 

Personnel Hermionc s'est- elle envolée?... ou bien a-t-elle 
poursuivi Pyrrhus jusqu’au pied de l’autel? Voila la question. 
« Est-il seul ou deux? » Dans le doute, on dit qu’il faut s’ab- 
stenir... je vais l’appeler... cor enfin, avec son système per- 
vers... il me vole... quand io dis il me vole... je crois «jup sa 
flamme n’aura pas plus de succès que la mienne... Ah çà ! 
mais... est-ce a ue leur promenade durerait encore 1 [Appelant 
a io porte do droite.) Surgy I Surgy ! 

SCÈNE XVII. 

DE MARSAY, DH SURGY. 

DE MARSAY. 

Enfin, te voilà I 


Plus bas I 


JD F. SURGY. 


DB MARSAY. 

Je suis revenu pour le dire que ton système n'a pas le sens 
commun. 


DB SURGY. 

Plus bas, le dis-je, elle est la I 

DK MARSAY. 

Qui? Hermione ? 


DB SURGY. 


Un ange, mon cher ami, l'ingénuité d’un enfant et la grâce 
d’une femme I 


DK MARSAY. 

Mais je te dis que ton système ne vaut pas le diable. (Les 
femmes enfouirent la perte.) Les deux belles n’ont point été du- 
pes de ta ruse et la troisième ne le sera pas longtemps. 

DG SURGY. 

Pourquoi ? 

DB MARSAY. 

Parce que je la préviendrai. 

DE SURGY. 

Allons, de Uarsay, pas de mauvaises plaisanteries. 

DF. MARSAY. 

Il paraît que les plaisanteries sont mauvaise» quand elles ne 
sont pas à ton profit. Apprends, mon cher, que la Péri, la fée, 
l’ange qui a, comme tu le dis élégamment, la naïveté de l’en- 
fant et la grâce de la femme, enfin cette diviDilû que tu me 
cr hes, est la divinité que j’encense. 


Tu es fou I 


DE SURGY. 


DE MARSAY 

Oui, cetto jeune innocente qui a des principes et uno famille 
qui craint de compromettre sa réputation. 


Eh bienl 


dl surgy. 


DE MARSAY, 

Eh bien I il y a huit jours que mon âme délicate eûmes sen- 
timents elevés sont aux prise* avec sa noble résistance , de 


i o.s a cinq heures du soir, depuis lo Rond-Point jusqu’à la 
barrière do l'Etoile, rendez-vous orditiaiio deuics soupirs. 

x l>E SURuY. 

Jo te dis que tu te trompes. 

DE MARSAY. 

Ht moi je l’afGnne que c'est toi qui te trompes... qui oie troûi* 
pus aussi... 

SCÈNE XVIII. 

Les Mêmes, ARSÈNE, ATHÈNAIS. 

LES FEMMES. 

Et que vous nous trompiez. 

DE MARSAY. 

Voua étiez la, belles daines? 

ATHÈNAIS. 

Nous étions là. vertueux vieillard, et nous avons entendu 
votre édifiante conversation. 

ARSÈNE. 

Quelle immoralité I... Fi! monsieur. (De J Jarsatj rit.) 
atuênais, à de Surgy. 

Et non content do faire deux victimes, vous empoisonnez le 
dernier amour de cet excellent homme. 

(De Mar sa g fait la grimace.) 

ARSÈNE, à de Surgy. 

Les cheveux blancs do monsieur n'arrétsnl pas votre fouguo... 
Ab I vous ne respectez rien I 

ATHÈNAIS. 

Mais ne comptez pas sur l’impunité. 

ARSÈNE. 

Nous vengerons ce vieillard débile. 

DE MARSAY, indigne. 

Débile !... 

ATHÉNAis, à de Surgy 

Nous vous arracherons des mains la brebis que vous vouliez 
ravir à ce loup ravisseur... par droit d'ancienneté. 

DE MARSAY, fâché. 

Mesdames 1 

ATHÈNAIS. 

Soyez tranquille, vous serez vengé, homme vénérablol 
ARSÈNE, allant vers le jardin. 

Je vais chercher le mot de la charade... Venez donc, 

madame la comtesse : vous avez ici deux parentes qui dési- 
rent vous être présentées. 

DE SURGY, vivement. 

Arsène, n'oubliez pas que vous êtes chez moi I 

ARSÈNE. 

Mais je suis votre hôte, et vous me devez aussi protection... 
(Elle prend Aurélie par ta main.) Approchez, madame. 

SCÈNE XIX. 

Les Mèmès' AURÉLIE, voilée. 

ATIIÈNAIS. 

Madame la comtesse voudra bien nous accorder uu moment 
d'audience ; noua sommes chez elle aussi. 

ARSÈNE. 

Est-ce que madame craint lu soleil? 

ArUÉNAIS. 

L’air de Paris n’est pas favorable à madame... quand ou res- 
pire l'air pur de U campagne. 

AURELIE, à de Surgy. 

Monsieur, veuillez me lajsser libro de me retirer. 

de Mars 'T. il salue Aurélie avec un air railleur. 

Pourquoi donc nous fuir sitôt? 

• DE SURGY. 

Jo saurai vous faire respecter. 

ARSÈNE. 

Vous allez jouer le drame pour une si méchante intriguo. 

DF. SURGY. 

Lu drame?... Je crois plutôt queça va tourner à la comédie. 
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-ftSÉNE, à Aurélie. 

Madame la comleSàe reste voilée devant une cousine à la 
mode de Bretagne. • 

ATHÈNAIS. 

Il y a si longtemps que madame la comtesse n'a vu sa sœur 
de lait que sa présence ici ne peut que lui Aire agréable. 
a l' Ri lip. , levant ton voile 

Je ne saurais comprendre, mesdames, pourquoi je suis l’objet 
du vos railleries ? 

a usina. 

Répondez, monsieur le comte; est-ce que uous raillons? 

DE SURGY. 

Vous avez plus d’eloquenco que moi... 

aurèlie, regardant sévèrement de Surgy. 

Eh bien I monsieur? 

ARSÈNE, sérieusement. 

Madame est justement irritée du rôle ridicule qu’on lui fait 

jouer. 

AURÉLIE. 

Rassurez-vous , mesdames, si vous mo trouvez chez mon- 
sieur le comte, c’est que je venait pour y voir, m’avait^on dit, 
madame la cemtesse. 

athènais, avec ironie. 

F.h bien I madame, vous étiez comme noua une victime des 
rêveries de monsieur le comte. 

ARSÈNE. 

Oui rêve trop haut et trop souvent. 

DE MARSAY. 

Ah t quand on a sa femme à la campagne! 

ARSENE. 

Ah ça, décidément, y a-t-il une femme ?... Je crois bien à 
la campagne ; mais jo commence à douter de la femme. 
dp, surgy. rûmf. 

Eh bien, oui, mesdames, il y a une femme légitime. 

TOUTES. 

Ah 1 

DE SURGT. 

Mais die appartient à cet heureux époux. (Il montre de Mar- 
say.) 

* alrélie, à de Jfarsay. 

Comment I monsieur n’est pas garçon ? 

DK MARSAY. 

Non I 

AURÉLIE. 

Encore un piège I 

DB MARSAY. 

Si... dans le jour... Eh bien, non, je renonce à mon système. 
Je faisais un vieux garçon, je fais presque un jeune mari. 
(Athènais et Arsene rient.) 

AURÉLIE. 

C’est ainsi, messieurs que vous vous jouez de la crédulité des 
femmes. 

DE SURGY. 

Allons, mesdames, vous avez trop d’esprit pour nous garder 
rancune. 

DB MARSAY. 

Péris n’était pas plus embarrassé. 

ATHÈNAIS. 

Point d’ombarras pour monsieur, nous sommes trois Mi- 
nerve. % 

arsene, allant vers Surgy, lentement. 

Vous allez devenir raisonnable, n’est-ce pas, rêveur ?— Adieu I 


DR SURGY. 

Bien I... 

DE MARSAY, Û part. 

El d’une !... 

athéNais, même jeu qu' Arsène. 

Changez d’air, monsieur le corato. — Adieu I 

DE SURGT. 

Très-bien I 

de mausay, à part. 

El de deux I 

AURÉLIE, sévèrement, même je u que les précédentes. 

La leçon est dure, monsieur; léchez d’en profiter. — Adieu I 
{Arsène et Athènais se retirent au fond. Aurélie, sort.) 

DB SURGY. 

Bravo I 

DE marsay, à part. 

Et de trois î 

DE SURGT. 

Et que voulez-vous que devienne un pauvre homme ainsi 
abandonné? 

DE MARSAT. 

Mari pour de bon I 

ATIIÉNAIS. 

La morale de ceci est qu’il ne faut pas courir trois... 

DE MARSAY. 

Trois Minerves à la fois. 

ATHENAIS. 

Vous l’avez dit. Adieu ! 

TOUTES DEUX. 

Adieu I ( Elles ferment la porte du fond .) 

scènje xx. 

Les Mènes, puis les deux femmes paraissant. 

DF. MARSAT. 

Allons I console-loi ! 

DE SURGT. 

Je regrette Aurélie. 

DE MARSAY. 

Et moi, donc I mais ma femme, tu le sais, a sous la main 
un trésor qu’elle te garde. 

DE SURGY. 

La compagne douce et modeste. 

DE MARSAY. 

Accepte- la et fais comme moi. 

DB SURGT. 

Joli exemple ! 

{Athènais ouvre la porte de droite ; Arsène ouvre la porte de 
gauche. Elles écoutent.) 

DE MARSAY. 

Je veux dire : deviens à compter d’aujourd’hui, comme je 
vais le deveuir, le modèle des maris. 

DE SURGY. 

J’en ai bien envie... Penses-tu qu’elles reviennent ? , 

de marsay, apercevant les femmes. 

S on ai peur. 

DE SURGY. 

£h bien! je suis décidé, je me marie I {Athènais et Arsène 
ferment violemment les portes.) 

DK MARSAT. 

L’invasion est à nos portes... Sauvons-nousl 

{Ils sortent par le jardin.) 
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